








CALLIMAQUE 
HYMNES 

ÉPIGRAMMES 

FRAGMENTS  CHOISIS 





C/VLLIMAQUE 





COLLECTION     DES     UNIVERSITES     DE     FRANCE 

publiée  sous  le  patronage  de  lASSOClATlo'X  GUILLAUME  BU  DÉ 

CALLIMAQUE 
HYMNES    —    EPKJUAMMES    —    LES    ORIGINES 

HGCALÉ    —    ÏAMBES    —    POÈMES    LYRIQUES  . 

TE\TE  KTAP.l.l  ET  TllADUl 

Kmile    CAHEN 

Maitro  (lo   Confércm-Cf-  à   la  KjicuIU-   (!«•> 

He  rUnivt'rsitë  d'Ait^Mar'cciHe 

333 
;)1 

^^^ 

M 

PAIUS 

bUCIKTL  1>  KDllloN   «  I.KS  f.LLLi:^  LKil'Ul.S 

I  T)  -  ,      Il  O  r  I,  K  \   \  Il  I»      s  A  I  N  T  -  C  K  M  M  A  I  N 



Conformément  aux  statuts  de  VAssociation  Guillaume 

Budé,  ce  volume  a  été  soumis  à  l'approbation  de  la 
commission  technique,  qui  a  chargé  deux  de  ses  membres, 

MM.  xi.  Puech  et  P.  Mazon,  d'en  faire  la  revision  et 
d'en  surveiller  la  correction  en  collaboration  avec  M.  Emile 
Cahen . 



INTRODUCTION 

Contenu  de  cette     L'œuvre  poétique  de  Callimaque  ne 
édition.  nous    est    parvenue    que    pour    une 

petite  part,  et  non  la  plus  importante  :  l'essentiel  a 
disparu.  Aussi  le  public  cultivé,  en  dehors  des  hellénistes 

de  profession,  retient  à  peine  le  nom  du  Cyrénéen.  Cela 

est  vrai  surtout  pour  le  public  français  ;  si  en  Allemagne 

le  seul  XIX*  siècle  a  vu  paraître  trois  éditions  importantes 

de  CaUimaque',  il  n'y  a  eu  en  France,  depuis  la  Renais- 
sance, aucune  publication  satisfaisante  de  ce  texte'. 

C'était  une  raison  déjà  de  lui  donner  une  place  dans  la 

présente  collection.  D'ailleurs  des  fragments  de  l'œuvre, 
bien  courts  encore,  mais  non  sans  caractère  et  sans  im- 

portance, ont  reparu  au  jour  dans  ces  dernières  années. 

Publiés  dans  des  recueils  spéciaux,  ils  sont  peu  accessibles 

au  grand  public.  On  les  trouvera  rassemblés  dans  ce  pe- 
tit volume  qui,  par  \h  tout  au  moins,  ne  sera  pas  inutile. 
Nous  donnons  ici,  en  texte  et  en  traduction  : 

I*  les  six  Hymnes. 

I.  Celles  do  Mcincko  (i8Gi>,  i5ihn»;i»lcr  (  i,Syt>-y.i;.  \\  UamoHiU- 

MuoIlondorflT  (1882-1896-1907).  —  L'édition  de  Blomfîcld  (Londres, 

181 5)  a  ton  inU'rtît.  La  grande  édition  antérieure  au  xix"  siècle  est 
l'édilion  variorum  d'Ernoxti  (I^ojrdo,  17O1),  dont  lo  a'  volume  contient 

le   commentaire,   tn's   diffus,  souvent   utile,  de   l'érudit   Spanhcim 
(t  »7>")- 

a.  Nous  ne  connaissons  que  celles  de  M"*  Dacier  (1675),  do  la 
Porte  du  Thoil  (1775),  et  colle,  moillourc,  de  Boissonade  (i8a4)' 
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2**  les  Kpigrammes,  tirées  pour  la  plupart  de  ÏAntho- 
logie,  pour  quelques-unes  de  divers  auteurs,  et  qui 
figurent  dans  toutes  les  éditions,  en  nombre  quelque  peu 
variable. 

3"  les  fragments  des  Aitia,  publiés  dans  les  Oxyrhyn- 

chus  Papy  ri  par  Grenfell  et  Hunt* ,  et  un  fragment,  court  et 

mutilé,  de  la  même  oeuvre,  publié,  avec  d'autres,  par  Wila- 
mowitz  dans  les  Sitzungsberichte  de  l'Académie  de  Berlin -. 

/4°  les  fragments  de  VHécalé,  sur  tablettes  de  bois, 
publiés  par  Gomperz  en  i893\ 

5"  les  fragments  des  lamboi  qui  font  suite,  sur  le  pa- 
pyrus, à  ceux  àQs  Aitia  publiés  dans  le  tome  YII  des  Oxy- 

rhynchus  Papyri, 

6"  un  fragment  du  recueil  des  MsXr;,  publié  par  Wila- 
mowitz  dans  le  recueil  cité  plus  haut\ 

La  reproduction  intégrale  des  Fragments  ne  s'accor- 
dait pas  avec  le  caractère  de  ce  volume.  Nous  avons  laissé 

de  côté  tout  ce  qui  est  trop  mutilé  pour  fournir  un  sens 

complet.  Cependant,  pour  ces  fragments  nouveaux,  on 

trouvera  sans  doute  que  trop  vaut  mieux  que  manque. 

Par  contre  nous  avons  exclu  entièrement  de  cette  pu- 
blication les  nombreux  et  courts  fragments,  tirés  des 

textes,  surtout  de  ceux  des  grammairiens,  qui  forment  le 

2*  volume  des  Callimachea  de  Schneider.  Un  choix  autre 

qu'arbitraire  eût  été  difficile  à  fixer;  et  nous  ne  pouvions 
songer  à  les  reproduire  tous.  On  en  trouvera  seulement 

1.  The  Oxyrhynchus  Papyri,  t.  YII,  pp.  i5  sqq.  ;  t.  XI,  pp.  83 

sqq. 
2.  Sitzungsber.  der  Akad.  d.  Wissensch.,  igi^,  pp-  322  sqq.  ;  frag- 

ment d'un  commentaire  des  Aitia,  dans  le  même  recueil,  igia, 
pp.  544  sqq.  —  Noter  encore  le  fragment  probable,  très  mutilé^ 
publié  par  Nicole,  Rev.  des  ji.t.  Grecques,  1904,  pp.  2i5  sqq.  ;  une 
bribc  donnée  par  Wilamowitz  dans  Hermès,  191 1,  p.  471  • 

3.  A  us  der  Hekale  des  KalUmachos,  Vienne,  iSgS. 
4.  Sitzungsber.,  1913,  pp.  524  sqq. 



INTRODUCTION  3 

quelques-uns,  en  petit  nombre,  enchâssés  dans  les  notices 
consacrées  aux  divers  poèmes  ou  recueils  poétiques  de 
Callimaque. 

Nous  savons  peu  de  chose  de  la  vie 
Vie  de  Callimaque.     j     r>  m-  •      jm 

de  Callimaque   :   vraie  vie  d  nomme 

de  lettres,  dont  les  événements  marquants  sont  les  œuvres 

mêmes  et  les  polémiques  qu'elles  suscitent.  Ce  n'est  pas 

à  dire  qu'elle  ait  manqué,  comme  il  apparaît  pour  un 
Théocrite  ou  un  ApoUonios,  de  tout  horizon  civique  ou 

politique;  mais  le  civisme  et  l'esprit  politique  ont  con- 
sisté pour  Callimaque,  comme  à  Rome  pour  un  Virgile 

ou  un  Horace,  à  s'en  remettre  à  ceux-là  qui  semblaient 
qualifiés  pour  assurer  au  monde  où  il  vivait  l'ordre  et  la 
prospérité  ;  il  a  été,  comme  eux,  non  pas  un  courtisan, 

mais  un  poète  loyaliste. 

Il  était  de  Cyrène.  Aucun  texte  ne  fixe  la  date  de  sa 

naissance.  Des  synchronismes  avec  les  biographies  de  ses 

contemporains,  on  ne  peut  rien  tirer  d'assuré.  De  quel- 
ques rares  indications  et  des  dates  connues  de  quelques- 

unes  de  ses  pièces'  on  peut  conclure  avec  vraisemblance 
aux  années  voisines  de  3i5-3i().  Il  était  fils  de  Battos  et 

de  Mesatma  (ou  Megatima)  et  petit-fils  du  stratège  Calli- 

machos*.  Sa  famille  appartenait  à  l'aristocratie  cyré- 
nécnnc,  qui  dut  soufTrir,  dans  ses  personnes  et  ses  biens, 

des  troubles  graves  qui  agitèrent  la  cité  dans  le  dernier 

quart  du  iv'  siècle.  Ils  prirent  fin  quand,  dans  les  toutes 
dernières  années  du  siècle,  Magas,  le  beau- fils  de  IHo- 
lémée,  y  prit  le  pouvoir  au  nom  du  Lagidc.  Ainsi  le 
patriotisme  cyrénéen  du  poète  dut  do  bonne  heuro,  par 

I.  ii-»i«-  <!'•  ."juiiian  (laiiA  !ta  iiolicr  inir  t  .iiiiiniiKjw  ,  Icxn-  ti  Aiilu- 

GeWe  (Noct.  ail.  XVII,  ai)  —  ̂ Jpithalame  d'Aninof,  fr.igmont  do» 
MiXr,  sur  la  mort  d'Artimx^  (^70).  Hymne  à  Zeu$. 

a.   Vit  àf  SuiflftA.  et  Éy.  ai. 



tx  INTRODUCTION 

tradition  de  famille  autant  que  par  réflexion  personnelle, 

s'orienter  du  côté  des  souverains  d'Egypte.  Le  sentiment 
du  poète  pour  sa  patrie  tient  une  place  dans  son  œuvre, 

où  Gyrène  est  plusieurs  fois  nommée.  Une  pièce  surtout 

lui  est  consacrée,  VHymne  à  Apollon,  oii,  à  la  fin  de  sa 

carrière,  il  rattache  en  un  raccourci  hardi  le  présent  de 

sa  ville  à  son  plus  lointain  passé,  appuyant  l'autorité 
des  Ptolémées  sur  la  parole  même  de  son  fondateur 
divine 

Nous  ne  savons  rien  qui  compte  sur  l'éducation  et  la 

première  jeunesse  du  poète.  On  peut  affirmer  qu'il  fit  des 
voyages  :  un  séjour  à  Athènes  est  au  moins  très  pro- 

bable^. Les  années  290-286  peuvent  marquer  son  éta- 

blissement définitif  à  Alexandrie.  Il  y  mena  d'abord 
l'existence  du  littérateur  besoigneux,  candidat  aux  faveurs 

officielles  :  un  texte  nous  dit  qu'il  fut  maître  d'école  à 
Eleusis^,  un  faubourg  d'Alexandrie.  Il  fréquenta  le 

«  monde  »  alexandrin,  tout  adonné  au  plaisir  et  à  l'art. 

Quelques  belles  épigrammes,  où  il  n'y  a  nulle  raison  de 
croire  que  la  «  littérature  »  exclue  la  sincérité,  nous 

animent  un  peu  son  image  en  ces  années  de  jeunesse.  Il 

est  pauvre  :  il  connaît  la  faim  aussi  bien  que  la  Muse*.  Il 

est  amoureux,  comme  on  l'était  dans  une  société  peu 

rigoureuse  ;  l'amour  des  beaux  éphèbes  et  l'amour  des 
courtisanes  voisinent  sans  gêne  dans  les  épigrammes  ero- 

tiques, voire  dans  un  seul  et  même  texte ^.  Avec  cela 

de  la  convenance  dans  l'expression,  sans  nulle  obscénité, 
une  certaine  fierté  et  hauteur  de  sentiment,  une  ardeur 

1.  Hymne  II,  67-68. 
2.  Aucun  texte  formel  sur  ce  point;   mais  YHécalé  semble  pleine 

de  souvenirs  des  «  années  d'Athènes  ». 
3.  Vie  de  Suidas. 

4.  Ép.  32,46. 

5.  Ainsi  dans  1  cpigrammc  sur  Ca'lignôtos,  ép.  25. 
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pour  la  poésie  et  ses  chemins  nouveaux  ;  le  beau  texte, 

Ép.  28,  pour  réphèbe  Lysanias,  montre  un  Callimaque 

aussi  passionné  pour  l'art  que  pour  l'amour.  La  recherche 
littéraire*  met  plus  de  subtilité  dans  le  sentiment,  mais 

ne  rétouffe  pas  ;  il  n'y  a  guère  de  plus  forts  vers  d'amour, 
ou  d'amitié,  que  ceux  de  ces  brèves  et  énergiques  «  no- 

tations »  que  sont  les  Épigrammes  erotiques. 

L'Hymne  à  Zeas,  nullement  reUgieux,  tout  en  discus- 
sions érudites  et  en  humour  savant,  qui  loue  les  Plolé- 

mées  par  un  détour  habile,  et  dont  les  derniers  vers  sem- 
blent un  discret  appel  à  la  générosité  du  souverain,  porte 

encore  la  marque  de  ce  premier  temps  de  la  vie  alexan- 
drine  :  on  en  peut  fixer  la  date  vers  280. 

Les  années  280-276  marquent  l'accession  du  poète  à 
la  faveur  royale.  Uffymne  à  Déios  ne  peut  guère  être 

postérieur  à  270^;  or  il  a  tout  le  caractère  d'un  poème 

officiel  ;  de  même  la  pièce  sur  la  mort  d'Arsinoé,  qui 

date  de  270.  En  ces  mêmes  années  doit  se  placer  l'entrée 
de  Callimaque  à  la  Bibliothèque  du  Musée,  où  il  fit  sa 

carrière.  Il  y  tint  sans  doute  un  poste  d'  a  attaché  », 

avant  de  passer  au  premier  rang  ;  c'est  au  moins  le  sens 

probable  de  l'expression  vîav-a'.,  appliquée  dans  un  texte 
de  Tzelzès  à  Callimaque  et  à  Eratosthène,  à  propos  de 

leur»  travaux  à  la  Bibliothèque,  et  de  celle  de  vexvijxs; 

-:%;  xj\%;y  dans  le  même  texte. 
Ce  même  temps  fut  celui  aussi  de  la  grande  production 

poétique,  et  sans  doute  de  la  publication  des  Oriijines 

(Ahia).  On  ne  peut  guère  la  placer  plus  haut  dans  la  vie  du 

poète;  trop  d'érudition  y  est  déjà  rassemblée.  Maison  ne 

I .  Ou  la  philoftophio  ;  ainsi  dant  la  belle  ûpigrammo  d'Archinoit, 

a.  Il  célèbre,  dant  ion  développement  central,  la  déroul«  dei 

GauloiM  dcivant  Delphes  et  leur  fin  dramatique  en  Egypte  ;  il  no  peut 

^trc  de  beaucoup  |>ost«']ricur  à  lëvénement  (278). 
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doit  pas  descendre  plus  bas  que  les  années  270,  pour  une 

œuvre  qui  est  comme  le  manifeste  d'une  jeune  école  litté- 
raire; aussi  bien  ÏArsinoé,  qui  est  de  270,  garde  le  sou- 

venir d'un  récit  des  AiTi:c  ' . 

L'œuvre  était  assez  nouvelle,  de  matière  et  de  forme, 
pour  soulever  les  polémiques  littéraires.  On  a  générale- 

ment rapporté,  par  idée  préconçue,  à  la  fameuse  et 

obscure  querelle  de  Gallimaque  et  d'Apollonios  toutes  les 
indications  relatives  à  de  telles  polémiques  et  la  publica- 

tion même  de  VHécalé^.  Mais  le  procédé  est  tout  arbi- 
traire. 

En  tout  cas  VHécalé  est  très  antérieure  à  la  querelle 

des  Argonautiques  ]  car  l'œuvre  d'Apollonios  se  ressent 

au  contraire  de  l'imitation  de  cette  idylle  héroïque'. 
VHécalé  est  une  réponse,  en  tant  que  {xtfOL  TrciV^jJia,  poème 

un  et  suivi,  à  ceux  qui  accusaient  Gallimaque  d'être 

incapable  d'écrire  un  poème  de  ce  genre  *  :  ce  sont  les 

adversaires  des  Alita,  qui  semblent  s'être  groupés  autour 

du  nom  d'un  poète  de  la  fin  du  v**  siècle,  Antimaque  de 

Golophon,  l'auteur  de  la  Lydéet  d'une  Théhdîs. 

Les  années  276-270,  sans  qu'il  faille  chercher  d'autres 
précisions,  marquent  ainsi  la  pleine  activité  poétique  de 

Gallimaque:  Aida,  Hécalé,  les  ïambes  aussi,  et  quelques 

pièces  du  recueil  des  MeXr^.  G'estlà  tout  l'essentiel  de  son 
œuvre  de  poète  savant,  comme  les  jÉpi^ramme^,  au  moins 
les  épigrammes  erotiques,  expriment  le  côté  sentimental  et 

I .  Celui  de  la  quête  de  Perséphone  par  Déméter,  qui  se  trouve 
rappelé  aussi  dans  Y  Hymne  à  Déméter. 

3.  Dernier  essai  d'une  reconstitution  de  ce  genre,  par  Smiley, 
Hermathena,  vol.  17. 

3.  Ainsi  de  l'épisode  de  la  Corneille  (Argon.  III,  v.  937  sqq.), 
rapproché  d'un  fragment  de  VHécalé  (v.  plus  loin,  p.  i53). 

4-  C'est  le  sens  du  scholion  au  v.  106  de  l'Hymne  à  Apollon  :  vfr.0Lkîï 

o0£v  i^vayxaaQr^  roi^aat  ttjv  'EzÂXtjv. 
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sensuel  de  son  talent.  Tout  le  reste,  Hymnes,  Ibis,  Épitha- 
lame  (rArsinoé,  Chevelure  de  Bérénice,  est,  à  titre  divers, 

poésie  de  circonstances.  Il  faut  compter  qu'à  partir  de 
ayo  Callimaque  fut  surtout  absorbé  par  sa  tâche  profes- 

sionnelle. La  rédaction  d'une  œuvre  aussi  importante  que 
l'espèce  de  catalogue  raisonné  de  la  littérature  grecque 
que  semblent  avoir  été  les  nfvoxs;  laissait  peu  de  place  au 

labeur  du  poète.  C'est  une  question  de  savoir  si  Calli- 
maque eut  le  titre  oiïiciel  de  bibliothécaire  du  Musée, 

après  Zénodote  et  avant  Eratosthène  * .  Aucun  texte  ne  le 
dit  formellement".  Et  la  vraisemblance  générale  ne 

compte  guère  ;  il  s'agit  de  décider  si,  de  par  les  dates, 
un  «  bibliothécariat  »  de  Callimaque  est  possible,  entre 

ceux  des  deux  savants  précités.  Mais  leur  chronologie 

n'est  rien  moins  que  certaine  ;  la  confusion  règne  dans 
tout  ce  domaine,  chacun  tirant  à  son  opinion  quelques 

textes  mal  rédigés.  Disons  seulement  ici  qu'il  apparaît 
probable  que,  vers  les  années  260,  Callimaque  ait  re- 

cueilli la  succession  de  Zénodote  ̂   Le  seul  point  cer- 

tain est  que  l'activité  érudite,  dans  toute  la  dernière 
partie  de  la  vie  de  Callimaque,  a  dû  prendre  décidément 

le  pas  sur  la  production  littéraire.  Ce  n'est  pas  à  dire 
que  son  talent  se  soit  affaibli.  Deux  pièces  de  sa  vieillesse, 

â  peu  près  datées,  montrent  que  son  art,  plus  savant  que 

1.  Question  fré(ju<mm<nt  vX  longuement  di8cut<^o.  Los  critiques 
le«  plus  r^ccnli  concluent  {ilutôl  à  la  négative  :  p.  ex.  Weinborgcr, 

KaUimach.  Slud.  p  4  ;  Wilamowitz,  TexUjescft.  d.  (iriech,  liukoli- 
ker,  p.   173  ;  Oîsni,  Studi  CaUim.,  pp.  SiQf^qq. 

3.  S«5ul  un  lexUi  <lu  achoUun  Plautinum.  traduction  libn-  d'un  texte 
de  Txclzr»,  qualifie  (Callimaque  de  auliciu  refjitu  bibliolhecarius. 

3.  Tout  tient  on  somme  à  la  question  de  la  date  do  la  mort  do 

Zénodoto.  I^ratostMine,  n«!  vers  376,  n'ayant  pu  Aire  «  bibliolhé- 
otire  »  avant  a4H  «environ,  si  la  mort  do  Z<^^nodote  est  unt<$riouro  i 

cotte  date  —  ce  qui  semble  certain  —  un  «  bibliothécariat  »  d« 

<]«Jlimaquo  doit  se  placer  entre  ceux  do  Zonotlnie  et  ({'Kratontliono. 
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spontané,  restait  égal  à  lui-même.  V Hymne  à  Apollon, 

vers  25o,  est  un  tableau  large  et  puissant,  animé  de  fer- 
veur loyaliste  et  de  passion  littéraire.  Et  la  Chevelure  de 

Bérénice,  de  2^5  ou  24^,  telle  que  nous  la  connaissons 

par  la  pièce  66  de  Catulle,  et  toute  question  de  goût  mise 
à  part,  montre  à  tout  le  moins  quelle  était  encore  la  force 
de  la  verve  poétique  chez  cet  érudit  septuagénaire. 

Tout  de  même,  dans  la  fin  de  sa  carrière,  Callima- 

que  est,  plus  que  poète,  savant  et  chef  d'école.  La 
clausule  de  VHymne  à  Apollon,  avec  sa  violence  qui 

détonne,  par  un  effet  voulu*,  décèle  l'ardeur  qu'il  mit  à 
se  défendre  contre  la  gaay.aviV^  dont  il  parle  dans  une  épi- 

gramme  ̂   sur  sa  propre  personne  :  il  était  bien  du  gênas 

irritahile.  Il  n'est  pas  sûr  que  ces  vers  se  rapportent  au 

cas  du  seul  Apollonios.  Aussi  bien,  de  toute  l'histoire  de 
cette  querelle  fameuse,  il  reste  peu  de  chose,  quand  on 

soumet  à  la  critique  les  quelques  textes  qui  en  font  men- 
tion. Les  hypercritiques  ont  tort  sans  doute,  qui  vont 

jusqu'à  la  nier^  ;  mais  qu'elle  fut,  et  que  Gallimaque  en 
sortit  vainqueur,  c'est  tout  ce  qu'il  est  loisible  d'en 

affirmer.  Les  Argonautiques  n'en  gardent  nulle  trace*  : 
l'épigramme  sur  Gallimaque  «  tête  de  bois^  »  peut  bien 

être  d'un  tout  autre  personnage  que  du  poète  de  Rhodes  ; 
et  de  VIbis  nous  ne  savons  rien  :  un  récent  critique  en 

refuse  même  la  paternité  à  Gallimaque^.   Quoi  qu'il  en 

1.  C'est  comme  une  espèce  de  atfpa-^î;  dans  ce  poème  d'inspiration 
à  la  fois  civique  et  personnelle  qu'est  VHymne  à  Apollon. 

2.  Ép.  21. 

3.  P.  ex.  Spiro,  dans  les  Rendic.  dei  Lincei,  ser.  Y,  vol.  II, 

pp.  337  sqq. 
[\.  Rien  à  tirer,  par  exemple,  du  vers  des  Argonautiques  (III,  gSs) 

'AxXeiT);  oo£  fj-av-'.;,  o;  oùo'  oaa  rratOcç  Vcîa'3'.v,  rapproché  du  v.  io6 
de  VHymne  à  Apollon. 

5.  Anth.  Pal.  XI,  275,  sous  le  nom  de  'A;:oXX'j>v'.o;  ypaa^iaTr/o;. 
6.  Rostagni,  dans  son  étude  sur  VIbis  (^Contrit,  alla  scienza  delV 

antich.  vol.  III,  1920). 
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soit,  il  est  dit  formellement  qu'Apollonios  vaincu  dut  se 
retirer  à  Rhodes'. 

Ainsi,  comme  quelques  textes,  et  les  Épigrammes, 

recréent  pour  nous,  un  peu  incertaine,  l'image  du  Calli- 
maque  jeune,  amoureux  et  ardent  des  années  290  ou 

280,  quelques  textes  aussi  nous  rendent  celle  du  poète 
mûr  ou  vieilli  des  années  260  à  2^0  :  savant  officiel  et 

pensionne,  de  mœurs  régulières  —  il  avait  épousé  la 

fille  d'un  Syracusain,  Euphratès^  —  sachant  user  contre 
ses  ennemis  littéraires  de  son  autorité  de  chef  d'école  et 
de  la  faveur  de  la  cour  :  image  moins  attrayante,  mais 

qui  est  dans  la  vérité  humaine.  Telle  confidence  voilée 

la  nuance  de  quelque  amertume  :  certaines  déceptions 

d'amitié  semblent  avoir  attristé  son  âme  fière\  Du  moins, 

jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  la  bienveillance  de  la  famille 
royale  lui  resta  acquise  ;  la  Coma  Bérénices  a  quelque 

chose,  dans  son  tour  courtisanesque,  d'intime  et  de  fa- 
milier, qui  nous  montre  Gallimaque  très  près  des  souve- 

rains que  sa  poésie  avait  servis. 

Nous  n'avons  aucun  texte  de  Gallimaque  qui  soit  posté- 

rieur au  nXd/a|jL5;,  c'est-à-dire  à  244.  Mais  il  n'y  pas  de 
renseignement  plus  décisif  pour  la  date  de  sa  mort  que 

pour  celle  de  sa  naissance  ;  ce  que  dit  Suidas  est  imprécis. 

Il  n'y  a  que  vraisemblance  qu'il  vit  quelques  années  du 

règne  d'Évergète,  et  vécut  jusque  vers  2^0  ou  235. 

On    trouvera    plus   loin,    on    tète  de 
Œuvres  perdues.       1  j       r   •  •  1  »•.  r 

'  chacune  des  divisions  de  ce  petit  livre, 
les  renseignements   essentiels    sur  les  œuvres  poétiques 

de  Gallimaque.  Mais  en  dehors  de  celles  qui  figurent  ici, 

en  tout  ou  partie,  on  en  connaît  d'au  1res,  au  moins  par 

I.    Vies  d'Apollonio». 
a.    Vie  de  Suidas. 

3.  Ep.  59. 
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leurs  titres  :  pièces  de  circonstances  ou  il^JWix  de  mètres 

divers.  Parmi  celles-là,  il  faut  dire  quelques  mots  deVlbis 
et  de  la  Chevelure  de  Bérénice.  La  Coma  est  un  long 

i'Kiypoi\j.[/.2  sur  une  boucle  de  cheveux  offerte  en  ex-voto 
à  Aphrodite  Zéphyritis  par  la  reine  Bérénice,  après 
rheureux  retour  de  Ptolémée  Evergète  de  sa  campagne 

d'Asie  :  il  nous  montre  la  boucle  royale  émigrant  dans 
les  cieux  pour  y  faire  figure  de  constellation.  TNoùs  ne 

connaissons  la  pièce  que  par  le  poème  LXVI  de  Catulle. 

Les  fragments  du  poème  grec  sont  insignifiants  en  eux- 

mêmes  ;  citons  seulement  les  deux  vers  du  début,  d'après 

l'arrangement,  incertain  d'ailleurs,  de  Yalckenaer  : 
«  Gonôn  m'a  vue  au  ciel,  moi,  la  boucle  de  Bérénice, 

qu'elle  consacra  à  tous  les  dieux*.  »  Ils  semblent  montrer 

pourtant  que  Catulle  a  suivi  d'assez  près  son  modèle  pour 
que  sa  pièce  soit  comme  une  véritable  traduction  de  celle 
de  Callimaque.  La  manière  dont  est  annoncée  dans 

r  «  envoi  »  à  Ortalus  (pièce  65)  la  pièce  suivante,  et  les 
mots  mêmes  dont  se  sert  Catulle  «  expressa...  carmina 
Battiadae  »  autorisent  la  même  conclusion.  Il  est  donc 

légitime  de  se  servir  du  poème  latin  pour  juger,  dans 

une  mesure  prudente,  de  l'art  de  Callimaque.  —  De  Vlbk 

au  contraire  nous  ne  connaissons  rien,  sinon  qu'il  était 

dirigé  contre  Apollonios,  et  revêtait  la  forme  d'impré- 
cations obscures  —  historiae  caecae  —  contre  le  Rhodien^ 

Le  poème  d'Ovide  qui  porte  le  même  titre  peut  devoir 

beaucoup  à  l'érudition  de  Callimaque,  mais  ne  s'inspire 
du  poème  grec  que  dans  la  ligne  la  plus  générale  ̂   — 

1.  "^il  |A£  Kovtov  È'pXs'Iev  h  r^i^A,  xôv  Bsosvîxtj; 

pooipu/ov,  ov  -/st'vr)  rrôî'jiv  à'ÔTjxe  Oeotç  (fr.  3't  Schn.). 
2.  Ov.  Ibis  V,  55  sqq.  :  Nunc  quo  Battiades  inimicum  deuouct  Ibin, 

Hoc  ego  deuoueo  teque  tuosqiie  modo. 
Utque  ille,  historiis  inuoluam  carmina  caecis. . 

3.  Il  Y  a  d'ailleurs  des  raisons  fortes  pour  faire  douter  que  l'Ibis 
soit  bien  de  Callimaque  (v.  p.  8,  n.  6). 
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Pièces  de  circonstances  encore  V  'Apaivs/;;  Yi,i.cç,  dont  le 
premier  vers  nous  est  connu  :  «  Je  commence,  ami,  de 

chanter  rhymen  d'Arsinoé'.  »  —  et  r'Ez'.viy,tov  à  Sosi- 
bios,  peut-être  le  futur  ministre  de  Philopator^. 

Pour  les  E'.cJXXia,  une  FaXaTeta,  en  vers  épiques,  est 

seule  clairement  attestée  par  une  citation  de  deux  hexa- 

mètres :  «  Et  le  poisson  sacré  aux  sourcils  d^or,  et  la 
perche,  et  tout  ce  que  recèle  le  gouffre  immense  de  la 
mer^  »  Nous  ignorons  comment  le  poète  avait  traité  ce 

thème  connu.  Le  FXaOxoç  et  les  'EXxi'îsç  ne  sont  que  des 
titres.  On  ne  peut  absolument  pas  dire  à  quoi  se  rap- 

portent les  appellations  "Apvcj;  c'.xis;jt.c{,  'loîiç  â'^i^iç, 
\\pxx$'a,  -eijiéXy;,  qui  figurent  dans  la  table  de  Suidas,  et 
si  elles  désignent  des  s-.BJAXta  indépendants,  ou  des  pièces 

des  AîT'.a.  Sur  le  rpasEÎcv,  v.  p.  io3.  Quant  aux  §pajxaTâ, 

qui  figurent  aussi  dans  le  texte  de  Suidas,  nous  n'avons 
sur  eux  aucune  notion.  —  La  courte  pièce  en  trimètres 

iambiques,  qui  est  une  table,  de  l'époque  médiévale,  d'une 
édition  de  Callimaque  (v.  plus  loin,  p.  i/|),  mentionne 
un  poème  sur  Uhéna,  en  forme  degriphe. 

Une  question  reste,  qui  est  d'importance,  celle  de  savoir 
si  Callimaque  avait  écrit  des  «  élégies  »  amoureuses, 

au  sens  de  1'  u  élégie  »  latine  ̂   On  l'a  prétendu.  — 

Sans  vouloir  décider  sur  le  sujet  de  l'existence  de  ces 

«  élégies  »  dans  la  poésie  alexandrine,  nous  pensons  qu'on 

peut  alîirmcr  que  Callimaque  n'a  jamais  écrit  de  telles 
pièces.    Oftt  question   do   fait  et  question  de   principe. 

i.    'Ajj<j.#M..,.  ».,  ,t,yi,  ,'j.;j  v/  /.j..Aj.f.f.>^^    A.  vciv  (fr.  196  Schn.). 

a.  Quelques  distiques,  cl'ap^^s  M.  GrcnfcU,  en  ont  été  retrouvés 
sur  un  pipynis  «l'Oxyrhynchus  oncorc  inédit  (The  Bulletin  oj  the 
J.  Hylands  library,  vol.  G.  n**  t-^)- 

3.  "Il  (xxX'aov  /pûfltiov  tn*  ô^pûo'.v  Upov  î/Owv, 
^  nïpxa;  ô<7a  x'  dtXXa  f^pit  ̂ uOô(  Âinito;  a).{jL7)(  (fr.  87  Schn.). 

4.  Voir  onlrt'  autrcii,  sur  cette  question,  l'article  do  I^grtnd  (Rw, 
dêi  Et.  aneiennet.  XIII,  191 1,  pp.  i-3'j). 
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Aucun  fragment,  aucun  vers  ne  nous  est  attesté  comme 

faisant  partie  d'un  recueil  d'  «  élégies  »  ;  l'expression 

èv  ToTç  èXsyeCo'.ç  n'a  pas  ce  sens*.  Or  il  est  inadmissible 
qu'un  tel  recueil  n'eut  pas  laissé  quelque  trace.  Aucun  des 
textes  des  élégiaques  latins  sur  Gallimaque  allégués  en 

faveur  d'une  élégie  callimachéenne  n'autorise  cette  con- 
clusion. Et  surtout  l'idée  même  de  la  longue  élégie 

amoureuse  est  exactement  contradictoire  à  la  manière 

volontairement  brève  et  ramassée  de  Gallimaque  dans 

l'expression  du  sentiment.  Nous  connaissons  un  Galli- 

maque poète  erotique  :  c'est  celui  des  Épigrammes  et  de 

quelques  pièces,  peut-être,  des  Poèmes  :  il  n'y  en  a  jamais 
eu  d'autre. 

II 
LE  TEXTE  DE  GALLIMAQUE 

La  poésie  toute  livresque  de  Gallima- 
Histoire  du  texte.  r  >.  i  u  ♦  ** 

que,  faite,  quelques  Hymnes  peut-être 
mis  à  part,  pour  la  seule  lecture,  a  dû  être  communiquée 

au  public  au  fur  et  à  mesure  de  l'achèvement  de  chaque 

œuvre.  Même  les  courtes  pièces  des  'Ez'.ypaixixaTa:,  dont, 

dès  le  I*""  siècle  de  l'ère  chrétienne,  un  grammairien  écrivait 
un  commentaire-,  avaient  été  sans  doute  réunies  par  les 
soins  du  poète,  et  de  son  vivant  même.  De  même,  pour  les 

œuvres  plus  importantes.  Hymnes,  Poèmes,  et  pour  les 
œuvres  maîtresses,  Aitia,  Hécalé.  Mais  il  y  a  plus.   Le 

papyrus  qui  nous  a  rendu  l'histoire  d'Acontios  et  Gydippé, 
dans  les  Aitia ^  nous  a  conservé  également  les  derniers 

vers  du  poème,  suivis  des  mentions  KxW\\jÂyo\i  AItiwv  o' 
et  KxW\\i.7.yyj   "lx[j.6ci.  Et    c'est    ensuite    le   début  des 

ï.   Et.  Magn.,  s.  v.  8ya'.  :  KaXX''u.a-/o;  Iv  toi;  èXcyc-'ot;... 
2.   Suidas,  s,  V,  'Ap/t6'.o;. 
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«  ïambes  ».  Le  dernier  vers  des  Aitia  est  ainsi  rédigé  : 

ajiàp  k\'ù)  MsjTÉwv  Kîrè;  à'7:c'.;ji,'.  vc;j.sv.  L'explication  donnée 
par  les  premiers  éditeurs,  et  généralement  suivie,  suivant 

laquelle  Gallimaque  annoncerait  par  ces  mots  l'intention  de 

quitter  la  poésie  pour  la  prose  et  l'érudition,  paraît  peu 
admissible  ;  -s^s;  annonce  bien  plutôt,  par  opposition 
aux  £A£YîT:(,  la  poésie  plus  simple,  plus  «  prosaïque  »  des 

'\y.]i.zz'..  Le  papyrus  nous  aurait  conservé  comme  une 
édition  de  tout  ou  partie  des  œuvres  de  Gallimaque,  pro- 

curée par  le  poète  lui-même,  où  les  '\oL\Lizi  faisaient  suite 
aux  Ai'T'x.  Si  cette  explication  est  fondée,  nous  aurions 
là  une  preuve  du  soin  avec  lequel,  du  vivant  même  du 

poète,  l'œuvre  aurait  été  livrée  au  public.  Mais  ce  n'est 
qu'une  hypothèse. 

Il  n'est  pas  douteux  en  tout  cas  qu'après  la  mort  de 
Gallimaque  diverses  éditions  aient  été  publiées  de  ses 

poèmes.  Ils  ont  été  très  lus  dans  tous  les  derniers  siècles 

de  l'antiquité  :  Archibios  pour  les  Epigramnies,  Sallusle 

pour  VHécalé,  d'autres  encore  en  avaient  rédigé  des  com- 
mentaires, dont  bien  des  éléments  se  retrouvent  dans  le 

lexique  de  Suidas.  Gallimaque  a  été  le  grand  modèle  pour 
les  écoles  poétiques  de  la  fin  de  Thellénisme.  Nous  avons, 

conservée  en  tète  d'un  des  manuscrits  des  Hymnes,  et 

par  ailleurs  recopiée  par  un  anonyme  en  tête  d'un  exem- 

plaire d'une  édition  de  la  Renaissance',  une  table  des 

matières  en  vers  iambiques  d'un  de  ces  recueils  callima- 
chéens.  La  voici  :  «  Je  chante  d'abord  Zeus  très  haut, 
ensuite  Phoibos,  en  troisième  lieu  Artémis,  en  quatrième 

Délos,  puis  les  bains  de  Pallas,  et  enfin  l'antique  Déméter. 
Je  chante  les  façons  de  la  vieille  femme  hospitalière,  et  sa 

mort,  et  la  chasse  de  Thésée.  Et  aussi  les  quatre  chants 

des  Origines,  le  grand  œuvre.  Je  déchire  de  mes  impré- 

I.  Cf.  Rcitsenslcin,  (Unn  Hermès,  26,  (>   3(>S. 
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cations  Ibis-Apollonios.  Et  enfin  je  chante  encore  Athéna^ 

en  un  griphe  subtil  et  mystérieux  discours  * .  » 
La  pièce  ne  paraît  pas  antérieure  au  viu*  ou  ix'  siècle 

de  notre  ère.  Mais  la  précision  et  l'exactitude  des  détails 
décèlent  une  bonne  tradition,  et  ancienne  :  c'est  le  Calli- 
maque  des  derniers  temps  antiques. 

On  voit  que  les  Hymnes  forment  la  première  section 

des  œuvres  :  cette  place  n'est  pas  due  à  leur  importance 
dans  l'œuvre  du  poète,  mais  à  leur  matière  sacrée,  xà  TCpo; 
Oeoù;.  Leur  texte  est  le  seul  qui  nous  ait  été  conservé 

par  tradition  manuscrite  indépendante.  Gela  grâce  à 

l'idée  qu'eut  un  grammairien  anonyme  de  rassembler  en 
un  même  volumen  les  divers  hymnes  écrits  en  grec,  ceux 

de  Gallimaque  à  côté  des  hymnes  homériques,  et  de  ceux 

de  Proclo3  et  d'Orphée. 

La  tradition  La     copie    d'un     recueil    semblable, 
manuscrite,  écrite  en  minuscule,  a  été  l'archétype 

de  tous  les  manuscrits  que  nous  possédons  des  Hymnes, 

quHl  faille  ou  non  identifier  un  tel  archétype  avec  le  ma- 

nuscrit apporté  en  Occident  en  1^28  par  l'humaniste 
Giovanni  Aurispa.  Il  est  évident  à  première  vue  que  tous 
nos  manuscrits  ont  une  origine  commune,  les  lacunes 

étant,  en  gros,  identiques  chez  tous'^,  et  le  texte  tout 
semblable.  La  tradition  des  Hymnes  est  donc,  dans  son 

I.  'Y{J.vtJ5  "TÔv  utj/^^uyov  sv  TcptuTO'.;  Aia, 

4>oî6ov  8'  STietTa,  xa\  TpixTjv  xrjv  "Aptefjnv, 
A^Xov  T£TapTr,v,  eixa  Xo'JTpà  IlaXXaBoç. 

exT7)v  8s  TTiv  A»î[xr)Tpa  cr]v  TcaXaiTs'pav. 
Me7.;r(o  8è  ypaô;  t^ç  cpiXo^evou  xponouq 

xai  Tr)v  teXeuTrJv,  07]asa);  xs  ttjv  àypav, 

xa\  TÔv  (jLeytaTtov  Atittuv  xrjv  texpaSa. 

SxoStîxo)  8'6;iapaî;  'I6tv  ' AtcoXXojviov • 
xa\  xf,v   'AÔTjvav  uaxaxov  (liXTrco  7:àXiv 

Ypi'^w  j3aOtaxw  xai  Suaeupcxotç  Xôyo'.q. 
a.  La  plus  importante  est  celle  de  Y  Hymne  IV,  v.  177-178. 
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ensemble,  simple  et  une,  assez  correcte  d'ailleurs  pour 
qu'on  puisse  dire  que  nous  possédons  de  ces  pièces  un 
assez  bon  texte. 

Il  y  a  lieu  cependant  de  distinguer  deux  ou  trois 

familles  de  manuscrits.  L'une,  qui  ne  contient  de  la  litté- 
rature bymnologique  que  les  seuls  hymnes  de  Gallimaque, 

avec  d'autres  poèmes  grecs,  était  considérée  par  Schneider 

encore,  qui  n'avait  que  d'elle  d'assez  complètes  collations, 
comme  la  source  essentielle  du  texte.  Elle  est  représentée, 

dans  l'apparat  critique  de  cette  édition,  par  trois  manu- 

crits  (d'après  les  collations  de  Schneider  et  de  ses  colla- 
borateurs, et  les  compléments  ou  reclificalions  de  Nigra'), 

tous  du  xv**  siècle  : 

A  =  Valicanus  i(>9i, 
B  =  Vaticanus  30, 
G  =:  Marcianus  48o. 

Mais  après  les  recensions  et  collations  nouvelles  de 

Nigra  et  de  Wilamowitz,  il  apparaît  que  cette  famille 

doit  le  céder,  pour  la  constitution  du  texte,  à  un  autre 

groupe  qui,  s'il  offre  les  mômes  lacunes  essentielles  qu'on 

voit  au  groupe  ABC,  n'a  pas  les  omissions  de  mots  assez 
nombreuses  qui  prouvent  que  les  manuscrits  ABC  ont  été 

copiés  sur  l'archétype  plus  endommagé  et  plus  difficile  à 
lire.  Celte  seconde  famille,  incomplètement  connue  de 
Schneider,  est  donc  la  source  la  meilleure  du  texte.  Elle 

est  représentée  dans  notre  apparat,  à  l'exclusion  des 
recentiores ,  dont  il  est  quelquefois  fait  état,  par  les  ma- 

nuscrits suivants,  qui  contiennent  la  collection  complète 

des  hymnes  grecs  : 

1.  Nigra,  Inni  di  CaUimaco  tu  Diana  e  tut  Lnoaeri  di  Pallade. 

Torino,  189a.  I/Intro(luction  contient  lo  r<jnuin<^'  important  ilo  colla- 
tions ol  rlo  vrrifiralionii  nur  Irw  iiii  piccot. 
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ïl  =  Parislnus  Suip^\.  Gr.  logB.  Collation  de  Nigra, 

vérifiée  par  nous.  En  tête  des  Hymnes  de  Callimaque 

figure  Tépigramme  iambique  mentionnée  plus  haut,  qui 
servait  de  table  des  matières  à  une  édition  de  Callimaque. 

Q  =  Estensls  III,  E  ii.  Copie  de  Georges  Valla,  fin 

du  xv*"  siècle.  Collation  de  Nigra. 
S  =  Matritensis  2/1.  Copié  en  i/i54  à  Milan  par 

Constantin  Lascaris.  Pas  de  collation  complète  ;  indica- 

tions dans  l'édition  de  Wilamowitz. 

E  =  Parisinus  2763.  xv*  siècle.  Collations  diverses*. 

Schneider  lui  attribuait  d'autant  plus  d'importance  qu'il 
ignorait  les  autres  représentants  du  même  groupe  :  il 
contient  quelques  corrections  marginales  intéressantes. 

A  ces  manuscrits  il  faut  adjoindre  le  manuscrit  D  de 

Schneider  et  Nigra,  manuscrit  de  la  bibliothèque  Lau- 
rentienne  duquel  les  Hymnes  de  Callimaque  furent  déta- 

chés pour  servir  de  base  à  l'édition  pr inceps  donnée  par 
Lascaris  en  1^9 A-  Les  leçons  du  texte  qui  sont  des  va- 

riantes par  rapport  au  texte  des  manuscrits  précités  sont 

des  corrections  de  Lascaris  :  plutôt  donc  que  par  un  sigle 

de  manuscrit,  nous  les  avons  désignées,  comme  le  fait 

Wilamowitz,  par  le  nom  même  de  leur  auteur  (Lasc). 

Nous  avons  pu  consulter  à  la  Bibliothèque  Nationale  de 

Paris  cette  très  rare  édition,  à  la  connaissance  de  laquelle 

peut  d'ailleurs  suppléer  un  manuscrit  de  Turin  qui  en  est 
issu,  et  qui  porte  des  corrections  marginales. 

Une  troisième  source  du  texte  a  été  reconnue  et  uti- 

lisée par  Wilamowitz.  Elle  est  représentée  surtout  par 

un  manuscrit  de  l'Athos  (Ath.),  dont  on  peut  penser 

qu'il  a  été  copié  sur  l'archétype  d'Aurispa  avant  qu'il 
fût  emporté  en  Occident,  ou  sur  un  ancêtre  de  cet  arché- 

I.  Nous  les  avons  vérifiées  sur  le  manuscrit. 
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type.  Les  lacunes  les  plus  importantes,  celles  de  l'hymne 

IV^  par  exemple,  y  sont  les  mêmes  qu'ailleurs.  Mais  par 
contre,  en  deux  ou  trois  endroits  du  texte,  le  manuscrit 

de  TAthos,  ainsi  qu'un  manuscrit  de  Milan,  l'Ambro- 
sianus  B  98  —  F  de  Schneider  et  Nigra  —  qui  lui 
paraît  apparié,  est  plus  complet  que  tous  les  vetustiores. 

Il  en  est  ainsi  pour  le  v.  i5  de  l'hymne  VI,  qui  peut  être 
restitué  a>cc  certitude. 

Le  texte  de  Telles  sont  les  sources  du  texte.  Voici 

cette  édition.  \q  parti  suivi  dans  cette  édition,  tant 
pour  la  constitution  même  du  texte  que  pour  la  rédaction 

de  l'apparat  critique.  L'unité  de  la  tradition  fait  que 
celle-là  ne  pose  pas  de  graves  problèmes  de  choix  entre 

des  leçons  diverses,  et  que  l'éclectisme  est  ici  justifié  :  la 
base  du  texte  est  le  second  groupe  de  manuscrits  désigné 

plus  haut,  avec  quelques  emprunts  au  manuscrit  de 

l'Athos  et  au  manuscrit  F,  de  plus  rares  aux  manuscrits 
ABC*.  —  Mais  deux  questions  se  posent  à  Tédileur  : 
celle  de  son  attitude  vis-à-vis  de  la  tradition  commune, 
et  celle  des  formes  dialectales. 

Dans  son  ensemble,  le  texte  traditionnel  est  assez 

satisfaisant.  Dès  la  Renaissance,  un  certain  nombre  de 

corrections  indispensables  y  ont  été  apportées,  sur  les- 

quelles il  n'y  a  pas  à  revenir.  Plusieurs  passages  cepen- 
dant restent  ou  douteux,  ou  certainement  altérés,  consti- 

tuant de  véritables  cruces.  Ailleurs  l'expression  manque 
de  clarté  et  de  propriété,  et  peut  inspirer  des  doutes 

quant  à  la  qualité  de  la  tradition.  Le  parti  qu'ont  pris 
vis-à-vis  du  texte  les  plus  récents  éditeurs  a  été  toujours 
plus  «  conservateur  ».  Meineke  (1861)  prend  de  grandes 

I .  Nous  n'avons  pas  jtigé  inutilo  de  noter  les  omissiont  dos  mss. 
ABC:  ainsi  la  situation  réciproque  d«H  doux  groupes  apparaît 
noitoment. 
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libertés  à  Tégard  de  la  tradition  manuscrite,  et  en  suggère 

d'autres  dans  les  Diatribai  qui  accompagnent  l'édition  ; 

il  y  a  là  beaucoup  d'ingéniosité  ;  mais  Meineke  lui-même 
parle  quelque  part  des  critiques  «  qui  Callimachum  de 
Callimacho  tollunt  ».  Le  texte  de  Schneider  (1870), 

appuyé  sur  une  connaissance  plus  complète  des  ma- 
nuscrits, contient  encore  un  grand  nombre  de  corrections 

qui  montrent  un  goût  moins  sûr  que  celui  de  son  prédé- 
cesseur, et  vont  trop  souvent  contre  la  manière  du  poète. 

La  première  édition  de  Wilamowitz  marque  un  retour 

délibéré  à  la  tradition  ;  et  beaucoup  plus  conservateur 

encore  est  le  texte  de  la  2*  édition.  —  Nous  avons  poussé 

nous-mêmes  plus  avant  dans  l'observance  de  la  tradition 

manuscrite  ;  non  par  suite  d'une  croyance  a  priori  à  son 

infaillibilité,  mais  parce  que  la  prudence  s'impose  ici  plus 

encore  qu'à  propos  d'un  texte  classique,  et  qu'il  ne  suffit 

pas  qu'une  tournure  ou  une  expression  choque  notre  sens 

et  notre  goût  pour  que  Callimaque  ne  l'ait  pas  employée. 

Peut-être  d'ailleurs,  ici  comme  partout,  la  question  critique 

est-elle  d'ordre  presque  typographique  ;  la  vraie  formule 
serait  alors  celle-ci  :  un  texte  prudent,  un  peu  timide, 

dût-il  trop  souvent  porter  la  amx  des  interprètes  en  dé- 
faut :  en  bas  de  la  page,  un  apparat  critique  assez  large- 

ment ouvert  aux  libertés  et  à  l'ingéniosité  philologique, 

toutes  les  fois  qu'elle  atteint  le  vraisemblable. 

L'autre  question  que  pose  l'établissement  de  notre  texte, 

c'est  celle  des  formes  dialectales  :  épico-ioniennes  pour  les 
hymnes  I-IV,  doriennes  pour  les  hymnes  V  et  YI,  ou 

peut-être  syracusaines ,  si  une  hypothèse  toute  récente 
sur  le  caractère  «  syracusain  »  de  la  langue  de  ces  deux 

pièces  est  bien  justifiée'.  Là  encore  la  prudence  s'impose 

I .  Le  dialecte  «  syracusain  »  des  hymnes  V-VI  serait  le  même  que 

celui  de  l'idylle  XV  de  Théocrite  ;   il  porterait,  en  dehors  des  carac- 
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vis-à-vis  de  la  tradition.  Non  pas  qu'elle  vaille  beaucoup 
par  elle-même  ;  tout  au  contraire  il  apparaît,  à  première 
inspection,  que  son  autorité  est  mince  en  pareille  matière, 

et  que  les  copistes  ont  souvent  cédé  à  la  tendance  natu- 
relle à  réduire  les  formes  dialectales  aux  formes  com- 

munes. Mais  il  n'est  pas  moins  certain  que  tout  texte 
restera,  sur  ce  point,  conventionnel  pour  une  grande 

part.  Nous  n'avons  aucun  moyen  d'affirmer  que  Galli- 

maque  a  poussé  plus  ou  moins  loin  —  il  s'agit  surtout 
des  hymnes  V  et  VI  —  la  «  coloration  »  dialectale,  ou 

qu'il  a  appliqué  avec  plus  ou  moins  de  rigueur  les 
«  règles  »  du  dialecte  littéraire  ionien  ou  dorien.  Notre 

ignorance  est  à  deux  degrés  :  nous  ne  savons  pas  com- 

ment dans  le  milieu  littéraire  de  l'époque  on  pratiquait 
ces  règles  de  langage  dialectal  —  ou  plutôt  de  langage 
poétique,  car,  selon  la  juste  remarque  de  Meineke,  de  telles 

formes,  pour  un  poète  alexandrin,  «  poeticae  erant  potius 

q\iam  dialecticae.  »  —  Et  le  saurions-nous  que  nous 
ignorerions  encore  dans  quelle  mesure  Callimaque,  de 

son  propre  gré  de  poète  original,  a  pu  se  plier  à  ces 
habitudes  communes  ou  les  modifier.  Aussi  bien,  h  la 

première  lecture,  il  apparaît  en  toute  évidence  que  des 

formes  différentes  sont  rapprochées  à  peu  de  vers  de 

distance  ou,  plus,  dans  un  même  vers,  pour  les  nécessités 

du  mètre  :  àsl  et  xVv*  au  même  vers  (t;)  de  l'hymne  I  ; 

M;uj£0)v  et  is'.Bx(i)v  au  v.  5  de  l'hymne  IV,  Mcuyiwv  ailleurs 
dans  la  même  pièce  (v.  uba)  ;  dans  les  hymnes  en 

a  dorien  »,  \j.iK;  au  v.  129  de  l'hymne  V,  (/.«ôva  ((xcjva 

mss.)  trois  vers  plus  loin.  Il  n'y  a  là  que  trois  exemples 

parmi  un  très  grand  nombre  d'autres.  Dès  lors,  pourquoi 

1-..-  «.otnmuns  du  groc  occidonUl.  dot  caractrreu  phis  iip<^citux  : 
ff^nitironoi,  accuMlif  pluriol  en  eu;,  datif  pliiriol  on  laat,  forme 
r^vOov,  moti  comme  ifxaTt,  îvSo:.  Cf.  Magnirn,  dans  les  Mim.  Soc. 

Linguiit.  \\l,  pp.  ̂49  ot  lutv.,  iia  et  »uï\ . 
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le  poète  n'aurait-il  pas  agi  de  même  pour  des  raisons  d'eu- 
phonie qui  nous  échappent,  ou  pour  le  simple  agrément 

de  la  variété  '  ?  Toute  rigueur  schématique  méconnaît 

l'évidente  liberté  de  la  pratique  poétique.  Et  la  convention 
de  suivre  la  tradition  manuscrite,  quand  il  est  possible  de 

le  faire,  n'expose  pas  à  plus  d'erreurs  qu'une  autre.  Il  est 
très  admissible  que  Callimaque  ait  écrit  jjLr/.pr^v  au  v.  7 

de  l'hymne  II,  YJ^YevÉwv  au  v.  8  de  l'hymne  V  :  nous 
conservons  les  leçons  de  tous  les  manuscrits  \i.xA.çà^)  et 

YT^Ysvéwv  —  deux  exemples  parmi  plusieurs. 
Mais  il  reste  que  nous  avons  souvent,  avec  les  récents 

éditeurs,  abandonné  la  tradition,  et  cela  dans  les  deux 

cas  généraux  suivants  :  i**  nous  avons  rétabli  l'uniformité, 

quand  il  s'agit  des  règles  les  plus  générales  de  l'épico- 
ionien  et  du  dorien,  et  qui  forment  comme  le  ton  de 

soutien  de  la  coloration  dialectale  :  ici  formes  en  r^,  là 

formes  en  a,  emploi  des  formes  jaiv  ou  viv,  formes  comme 

ÔAa,  TToxa,  etc.  ;  il  n'est  pas  légitime  de  penser  que  Calli- 
maque ait  jamais  transgressé  ces  règles  générales  ;  2** 

quand  un  mot  —  ou  une  Qexion  —  est  attesté  dans  un 
endroit  du  texte,  par  les  meilleurs  mss.,  sous  une  forme 

dialectale,  nous  le  restituons  sous  la  même  forme  dans  les 

autres  passages  où  il  figure.  Exemple  :  ixiaOw,  leçon  de 

tous  les  manuscrits  dans  V,  102,  autorise  la  correction 

gioTO)  dans  V,  128;  ;j.g)vcç,  leçon  de  tous  les  vetustiores 

dans  VI,  8,  la  correction  jjlîovoç  dans  V,  76,  et  plusieurs 

autres.  La  même  règle  s'applique  à  beaucoup  d'autres  cas. 
En  dehors  de  ces  deux  règles,  qui  à  vrai  dire  légitiment 

I.  La  reprise,  à  deux  vers  de  distance,  d'une  idée  identique  avec 
une  légère  variante  d'expression,  est  un  procédé  très  fréquent  chez 
le  poète  (par  exemple,  I,  92  et  gS  ;  V,  7a  et  73-74).  H  a  pu  en  agir 
de  même  avec  les  formes  et  les  flexions  :  il  y  avait  là  pour  lui,  encore 

une  fois,  matière  poétique  plutôt  que  dialecte.  C'est  ce  qui  peut 
faire  douter  que  le  grec  des  hymnes  V  et  VI  soit,  rigoureusement,  du 
«  syracusain  ». 
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un  grand  nombre  de  corrections,  nous  avons  évité  !'«  ioni- 
sation »  ou  la  u  dorisation  »  arbitraires,  même  pour  des 

mots  attestés  par  d'autres  textes  sous  leur  forme  dialec- 

tale. D'autant  plus  nous  avons  admis,  sans  chercher  à  les 

réduire  à  l'unité,  des  formes  ou  des  flexions  diverses, 
lorsqu'elles  existent  les  unes  et  les  autres  en  dialecte  poé- 

tique. Ainsi  des  datifs  pluriels  de  la  première  déclinaison. 

La  forme  en  -r^z'.  est  la  plus  «  homérique  »  ;  mais  la  forme 

en  -atr,  certaine  pour  la  fin  du  vers,  apparaît  plus  d'une 

fois  à  d'autres  places  :  nous  l'y  avons  conservée,  même 

lorsque  la  correction  -y;t'  pourrait  rétablir  l'uniformité 
(p.  ex.  II,  37)  '.  Nous  avons  seulement  écrit,  avec  Wila- 
mowitz,  -T^7  devant  voyelle  au  lieu  de  -r,;  ;  une  des  places 

où  -y;^  ne  peut  être  ainsi  corrigé  admet,  semble-t-il,  la 

forme  du  génitif -y;;  (III,  100)".  Et  voici  enfin  qui  fera 
mieux  saisir  le  parti  que  nous  avons  pris.  Le  mol 

«  déesse  »  se  trouve  six  fois  dans  les  hymnes  I-IV,  trois 

fois  sous  la  forme  Oei,  trois  fois  sous  la  forme  Os-^,  par 
accord  de  tous  les  manuscrits.  Il  peut  y  avoir  de  bonnes 

raisons  pour  restituer  partout  Thomérique  Osa,  ou  partout 

r  «  hyperionisme  »  Oî//.  Mais  pourquoi  plierions-nous 
la  liberté  du  poète  à  un  usage  unique?  Nous  avons  écrit 
trois  fois  Osi,  et  trois  fois  Oer,.  «  Ut  alterum  in  calamum 

veniret,  »  écrit  VVilamowitz  à  propos  d'une  variante  ortho- 
graphique ;  «  et  auri  placerct  »,  ajouterons-nous  ici. 

Nous  avons  suivi  pour  l'apparat  critique  les  règles 
admises  pour  les  autres  volumos  do  cette   colloctir>n.  Le 

I.  l>an.H  re  »<•(  ofnl  tas,  le  plus  r««  tnl  t(iit«-nr.  \S  liuiiimMt/,  rt'S- 

liluc  -rjO*  (p.  ex,  dans  II,  .'^7).  Mais  il  Hornlilo  n'allor  pa.n  au  bout  dr 
•on  principe  :  il  gtrdc  vsTiai'.;  dans  II,  89.  Nous  conservons  «*.; 
ici  et  là. 

a.  En  oITct  o/Or,.  presque  toujours  omploj^'  au  pluriel,  se  trouve 

au  singulier  dans  •!>  17,  pr<^'cis('mont  avec  ir:',  mais  k  vrai  dire 
au  datif.  Reste  «iOu^r;;,  difTicilo  k  corriger  dans  IV,  la. 

3.  Comme  locrit  Wilamowiljt. 
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principe  est  la  sobriété.  Nous  entendons,  comme  on  l'a  dit 

déjà,  qu'un  apparat  critique  n'est  pas  un  recueil  de  toutes 
fautes,  et  comme  une  simple  copie  des  collations  de 

manuscrits  ;  il  n'en  est  que  l'extrait  utile.  L'apparat 

critique  marque  d'abord  —  c'est  son  plus  essentiel  olTice 
—  toutes  les  divergences  entre  le  texte  adopté  et  la  tradi- 

tion, ou  une  partie  de  la  tradition,  celle  que  représentent 

les  manuscrits  dont  il  a  été  fait  état  plus  haut.  Mais  il 

s'agit  des  divergences  seules  qui  sont  de  quelque  intérêt  et 
de  quelque  conséquence  pour  la  constitution  du  texte. 

Fautes  évidentes  de  copistes',  différences  orthographiques, 

iotacismes,  séparations  fautives  des  mots,  détails  d'accen- 
tuation, tous  ces  inutilia  sont  exclus.  Il  ne  saurait  d'ail- 

leurs y  avoir  là  une  règle  mécanique,  bonne  à  tout  venant. 

Une  faute  de  ce  genre  peut  avoir  un  réel  intérêt  pour 

l'histoire  du  texte  et  mériter  d'être  consignée.  Il  impor- 
tera de  noter,  en  face  du  l-q  de  presque  tous  les  manuscrits, 

la  nécessité  de  la  graphie  îr,  dans  Thymne  II,  en  raison 

du  jeu  étymologique.  Mais  toute  la  surcharge  d'un  apparat 
critique  comme  celui  de  Schneider  est  à  rejeter,  peut- 

être  de  toute  édition,  en  tout  cas  d'une  édition  destinée  au 
grand  public  comme  est  celle-ci.  Quant  à  la  règle  adoptée 

pour  l'indication  des  leçons,  le  seul  point  à  noter  est  celui- 

ci  :  toute  leçon  non  accompagnée  d'un  nom  dé  critique 
ou  d'un  sigle  de  manuscrit  est  la  leçon  ou  de  tous  les 

manuscrits  —  quand  elle  s'oppose  à  une  correction  de 
critique —  ou  des  manuscrits  autres  que  ceux  désignés  par 

leur  sigle  de  l'autre  côté  du  signe  :  . 

L'apparat  critique,  si  sobre  soit-il,  doit  remplir  aussi  un 
autre  ofHce.  Nous  avons  observé  le  principe  général  de  ne 

pas  mentionner  de  conjectures  non  adoptées,  même  inté- 

I.   Il  va  de  soi  que   ces  fautes   mômes   sont  mentionnées,    quand 
elles  sont  le  fait  de  toute  ou  presque  toute  la  tradition  manuscrite. 
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Fessantes,  lorsqu'il  apparaît  que  toute  conjecture  est  inu- 
tile. Mais  il  est  des  cas  où,  tout  en  se  décidant  à  conserver 

le  texte  traditionnel,  l'éditeur  peut  estimer  qu'il  soulève  des 

doutes  raisonnables,  ou  qu'il  est  peu  explicable.  Les  corrup- 
tions évidentes  sont  marquées,  dans  le  texte  même,  par  le 

signe  7.  Mais  c'est  à  l'apparat  critique  d'attirer  l'attention 
du  lecteur  sur  les  cas  moins  graves  de  suspicion  possible. 

Une  brève  formule  ou  la  mention  d'une  conjecture  suffi- 

ront à  fixer  son  esprit  là  où  il  ne  convient  pas  qu'il  passe 
trop  vite.  Plus  une  édition  est  de  tendance  «  conserva- 

trice »,  plus  de  telles  mentions  sont  nécessaires  à  la  sin- 

cérité de  l'apparat  critique,  qui  donnera  ainsi  à  cbaque 
lecteur  les  moyens  et  commodités  nécessaires  pour  con- 

naître la  tradition,  et  pour,  s'il  lui  plaît,  la  modifier  à  son 
propre  gré. 

Nous  serons  très  brefs  sur  le  point  de  l'établissement  du 
texte  dans  les  autres  divisions  de  ce  petit  volume.  Pour 

les  Epigrammes,  la  tradition  manuscrite  est  simple  :  sauf 

deux  (V  et  VI),  elles  viennent  toutes  de  l'Anthologie  de 

Céphalas,  connue  par  le  manuscrit  Palatin.  L'édition  de 
Stadtmueller  donne  les  renseignements  les  plus  complets 

et  les  plus  minutieux  sur  le  texte  de  ce  manuscrit, 

comme  aussi  sur  celui  de  Planude  '.  Nous  n'avons  eu, 

pour  notre  très  sommaire  apparat  critique,  qu'à  en  extraire 

ce  qui  pouvait,  d'après  les  principes  énoncés  plus  haut, 
intéresser  le  lecteur.  Elle  est  malheureusement  restée  ina- 

chevée ;  pour  la  vingtaine  d'épigrammes  qui  n'y  figurent 

pas,  nous  n'avons  pu  profiter  que  des  renseignements 
donnés  par  Jacobs  et  Schneider.  —  Mais  la  simplicité  de 
la  traduction  manuscrite  ne  fait  pas  que  la  situation  de 

l'éditeur  vis-à-vis  d'elle  ne  soit  parfois  délicate.  Le  texte 
des  epigrammes  de  Callimaque  est  souvent  peu  satisfai- 

I.  Dans  notre  apparat  critiqtio  P  .=  PaltUna,  PI  s  PUnudca. 
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sant,  plus  d'une  fois  inintelligible.  Or,  dans  les  quelques 

cas  où  nous  connaissons,  par  des  citations  d'auteurs,  un 
autre  texte  que  celui  de  V Anthologie,  nous  constatons  des 

variantes  importantes,  sans  nul  rapport  paléographique 

avec  les  leçons  du  Palatinus.  Il  est  évident  que  ces  courtes 

pièces  ont  été  exposées  à  des  altérations  nombreuses,  et  que 

le  texte  originel  a  été  souvent  transformé,  soit  parce  qu'on 

le  comprenait  mal  —  ainsi  îjw^psva  Oi>[j.cv  l'yîtv  au  lieu 
de  ty;v  ̂ rpsTciisiav  èav  dans  ̂ 2,4?  iT^pr^")  au  lieu  de  çXn^v 
ibid.  6  —  soit  pour  des  raisons  diverses,  quelquefois  de 

moralité —  ainsi,  chez  Planude,  àXXy;;  Ir^  au  lieu  de  àp7£- 
v'y.a)  dans  25,5.  On  ne  doit  donc  pas  hésiter,  toutes  les 

fois  qu'on  dispose  de  plusieurs  textes,  à  choisir,  sans 
autre  considération^  le  plus  satisfaisant  pour  le  sens. 
Pour  la  même  raison,  la  hardiesse  est  justifiée  en  face  des 

passages  évidemment  corrompus.  On  ne  s'est  pas  fait 
faute  de  corrections  ingénieuses.  Mais  nous  avouons  notre 

répugnance  à  les  insérer  dans  le  texte  de  ces  petites 

pièces  au  détail  précieux  et  subtil,  où  chaque  mot  a  été,, 

plus  qu'ailleurs,  recherché  et  médité  par  le  poète.  Nous 
avons  donc  préféré  là  encore  la  crux  des  philologues 

prudents  ou  timides  aux  trouvailles  d'un  Brunck  ou 
d'un  Bentley,  sans  parler  des  modernes  —  quitte  à 

noter,  dans  l'apparat  critique,  la  plus  vraisemblable  des 
restitutions.  Aussi  bien,  devant  un  texte  comme  celui  de 

l'épigramme  59,  n'est-il  pas  plus  honnête  d'avouer  que 
par  endroits  l'énigme  en  est  indéchiffrable  ?  De  même 

pour  les  réunions  de  lettres,  qui,  ici  ou  là,  n'offrent  nul 
sens  et  même  ne  forment  aucun  mot  grec  — .  Plus  d'une 

fois,  d'autre  part,  nous  avons,  après  réflexion,  maintenu 
le  texte  du  Palatinus  contre  des  corrections  très  générale- 

ment acceptées  (p.  ex.  iraAaixspov  dans  5,i  ;  tjvtcvoç 

àYp'jTCvi'rî  dans  27,4  ;  etc.). 
Simple  était  notre  tâche  pour  les  fragments  de  VHécalé, 
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et  pour  ceux  des  Aitia,  des  ïambes,  des  Méat;.  N'ayant  pu 
contrôler  par  nous-mêmes  les  documents  originaux,  nous 

avons  donné,  à  peu  de  détails  près,  qu'on  trouvera  relevés 
dans  les  notes  critiques,  le  texte  des  éditeurs,  Gomperz, 

Grenfell-Hunt,  VVilamowitz.  Nous  avons  noté  les  différen- 
ces de  lecture  signalées  et  les  restitutions  intéressantes 

proposées  depuis  la  première  publication. 

Les  Hymnes,   les   Épigrammes  et  les 
La  traduction.        n         '     .  ^  '      j» Fragments   sont  accompagnes  d  une 

traduction  ' .  La  seule  traduction  en  français  des  Hymnes  — 
pour   ne  pas  parler  de  la  «  traduction  »   en  vers   de  de 

Wailly  (1842)  —  est  celle  de  la  Porte  du  Theil  (L'an 
troisième,   pour  Fédition   que  j'ai  sous  les  yeux).   Elle 

n'est  pas  sans  mérite  ;  mais  elle  résume  souvent  plutôt 
qu'elle    ne  traduit   ;  et   on   pensera  qu'un   nouvel  essai 

n'était   pas    inutile.    La    tâche    est    difficile    de    rendre 
en  français,  avec  une  exactitude  qui  ne  soit  point  barbare, 

une  poésie  subtile.  Et  par  exemple,  de  donner  la  juste 

impression  de  ce  style  composite,  où  l'usage  homérique 
voisine  à  chaque  vers,  et  de  propos  délibéré,   avec   celui 

des  tragiques  et  des  lyriques  ou  avec  un  usage  beaucoup 

plus  récent,  on  n'y  pouvait  songer;  il  y  faudrait  plusieurs 

claviers   d'expressions.    Le  sens    général,    et  avec    lui, 

l'allure  du  développement  et  le  ton  mi-sérieux  —  grave 
même  quelquefois    --   mi-humoristique  de  cette    poésie 

compliquée,  c'est  tout  ce  qu*une  traduction  peut  essayer 
de  rendre. 

Pour   les   Ejngramnies,    nous  avinfis   un    ukkIMc  djin- 

I .  Le»  fragincnlK  iioincaux  —  du  inf)iim  leur»  partie»  cHscntirlIfS  — 

ont  ̂ 'US  lo  plus  »oiivnnt  traduits  drii  leur  apparition;  ainsi  l'hiatuire 
d'Aconttos  cl  Cydipp/:  par  M.  Puocli  dans  la  Revue  des  Études 

Grecquei,  1910.  pp.  aOo  et  »uiv.  ;  le  fragment  "'■  ̂ '■-  •''"'•  y^r 
M.  Th.  Kcinacli,  i6id.  1916,  p.  r^a. 
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l'exacte  et  élégante  traduction  publiée  par  Hauvette  dans 
la  Bévue  des  Études  grecques  (XX,  1907).  Nous  avons 

essaye,  sans  nous  flatter  d'y  avoir  réussi,  d'aller  plus 
loin  encore  du  côté  du  serré  et  de  la  concision.  Et  nous 

avons  adopté,  sur  plus  d'un  point  de  ces  pièces  difficiles, 
une  interprétation  différente  de  celle  d'Hauvette;  aussi 

bien  le  texte  que  nous  avons  admis  n'est  pas  toujours  celui 
qui  a  servi  de  base  à  son  travail.  Mais  aussi,  quand  la 

traduction  du  regretté  savant  nous  a  paru  rendre  l'idée  et 

le  mot  de  façon  tout  adéquate,  nous  n'avons  pas  cherché 

une  originalité  aux  dépens  de  l'exactitude  et  du  bien 
rendu. 

Un  texte  comme  celui-ci  est  souvent  bien  peu  traduisible. 
Nous  ne  nous  dissimulons  point  que  tout  essai  de  ce  genre 

court  le  risque  de  laisser  sceptique  le  lecteur  français 

quant  au  talent  poétique  dont  on  prétend  donner  quelque 

idée.  Qu'on  voie  dans  une  telle  traduction,  plutôt  qu'une 
lecture  bonne  à  donner  par  elle-même  une  satisfaction 
artistique,  une  aide  à  se  la  procurer,  en  lisant  le  seul 

Callimaque  :  celui  du  texte  grec  *. 

I .  Sur  toutes  les  questions  traitées  dans  cette  Introduction  et  dans 
les  courtes  notices  qui  suivent,  nous  nous  permettons  de  renvoyer 

par  avance  à  une  étude  d'ensemble  sur  Callimaque  dont  nous  prépa- 
parons  la  publication.  D'autre  part  un  Commentaire  sur  les  Hymnes 
traitera  avec  développement  les  questions  de  critique  et  d'exégèse. 
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A  =  Cod.  Yalicanus  1G91,  s.  XY. 
B  =  Cod.  Valicanus  36,  s.  W. 
C  =  Cod.  Marcianus  480,  s.  XV. 

E  =  Cod.  Parisinus  2768,  s.  XY. 

II  =  Cod.  Parisinus,  Suppl.  Gr.  1095,  s.  XV. 
Q  =  Cod.  Estensis  E  11,  s.  XV. 
F  =  Cod.  Ambrosianus  B  98,  s.  XV. 
Ath.  =  Cod.  Athous  Laurae  687,  s.  XI V(?). 
Matrit.  =  Cod.  Matriîensis  N  24,  s.  XY. 

Lasc,  -=  éd.  princeps  a  Lascari  parata,  anno  i494,  des- 
cripta  e  cod.  Laiirentiano  XXXII,  l\b,  s.  XV. 

Taurin.  =  Cod.  Taurinensis  B.  Y,  26,  s.  XYI,  e  Lasc. 

descriplus. 
recc.  =  Codd.  recenliores,  s.  XY  et  XYI. 

Wil.  =^  Wilamowitz-Moellendorff,  Callimachi  Hymni  et 
Epigrammala,  Berlin  (1882,  1896),  1907. 
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Le  recueil  des  Hymnes  de  Callimaque  comprend  les  six 

hymnes  à  Zeus,  à  Apollon,  à  Artémis,  à  Delos,  pour  le  bain 

de  Pallas,  à  Démèter.  Les  quatre  premiers  et  le  dernier  sont 

f^n  hexamètres  ;  le  cinquième,  les   Loutra  Pallados,  en  vers 

légiaques.  D'autre  part  les  hymnes  I-IV  sont  écrits  en  dia- 
lecte épico-ionien  ;  les  hymnes  V  et  YI  en  un  dorien  litté- 

raire, assez  analogue  à  celui  de  Théocrite.  Ces  différences 

extérieures  mises  à  part,  les  six  pièces  ne  sont  pas  d'un  type 
identique  ni  même  très  analogue.  Conception  du  sujet, 

composition,  ton  général,  circonstances  possibles  de  la  récita- 

tion, tout  varie  de  l'une  à  l'autre.  On  trouvera  donc,  en  tùte 
de  chaque  pièce,  quelques  renseignements  utiles.  Mais  ce 

n'est   pas   à  dire  que   quelques    remarques   d'ensemble    ne 

tuissent  s'appliquer  à  tous  ces  morceaux  poétiques  :  elles  sont 
surtout  d'ordre  littéraire. 

11  faut,  certes,  regretter  que  le  hasard  des  survivances  ait 

favorisé  les  Hymnes  aux  dépens  dos  Aitia  ou  de  Vllécalé, 

œuvres  maltresses,  sans  conteste,  du  poète  cyrénéen.  C^ejHîn- 
lant  les  Hymnes  sont  des  pièces  intéressantes,  qui  découvrent 

'eaucoup  du  talent  de  Callimaque.  Leur  mérite  le  plus  évi- 

tent est  la  nouveauté,  l'originalité  de  leur  conception.  Ces 
Hymnes  sont  une  œuvre  unique  dans  la  poésie  grecque  ;  rien 

ne  leur  ressemble  ;  c'est,  h  tout  le  moins,  un  essai  ingénieux 
•  t  hardi.  Le  dessin  le  plus  extérieur,  avec,  le  plu»  souvent,  lo 
mètre  ci  le  dialecte,  est  celui  des  hymnes  homériques;  mais 
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la  matière  et  le  sentiment  sont  tout  différents,  et  viennent 

d'ailleurs.  L'hymne  homérique  est  ou  un  simple  prélude  à 
une  récitation  épique  plus  étendue,  ou  un  récit  épique  des 

légendes  divines.  Écrit  peut-être  h  l'occasion  des  fêtes  reli- 
gieuses et  pour  leur  public,  il  est  sans  rapports  avec  la  religion 

et  le  cérémonial.  La  matière  et  la  composition  y  sont  épi- 
ques, comme  le  mètre  et  la  langue.  Chez  Callimaque  elles  sont 

lyriques.  Le  développement  peut  bien  comporter  des  parties 

narratives  ;  mais,  progressant  le  plus  souvent  par  tableaux 

successifs,  où  le  poète  s'attarde  ou  se  hâte,  non  par  la  simple  et 

régulière  démarche  épique,  il  sert  à  l'expression  de  sentiments 
religieux  ou  patriotiques,  et  se  tient  souvent  très  près  du  rituel 

et  de  la  cérémonie  religieuse  elle-même.  Le  contenu  de 

l'hymne  callimachéen  —  l'hymne  à  Zeus  est  à  part  dans  la  col- 

lection —  est  analogue, .plutôt  qu'à  celui  de  l'hymne  homéri- 
que, a  celui  même  des  cantates  exécutées  réellement  dans  les 

cérémonies,  et  qui  étaient  devenues  matière  à  compositions 

banales  :  il  est  seulement  beaucoup  plus  riche.  L'idée  de 
Callimaque  ̂   a  été  de  créer  à  côté  de  ce  lyrisme  chanté,  trop 

commun  et  usé,  sans  rapport  avec  l'esprit  littéraire  du  temps 

un  lyrisme  récité,  d'un  enthousiasme  plus  ordonné  et  moins 
factice,  d'un  sentiment  extérieurement  moins  exalté,  et  inti- 

mement plus  original  et  plus  sincère  :  lyrisme  destiné,  sinon 

à  s'insérer  effectivement  dans  le  rituel,  du  moins  à  se  déve- 
lopper à  côté  de  lui  et  sous  sa  directe  influence  en  libre 

k-Kioeili^.  L'hymne  de  Callimaque  n'est  pas  un  simple  diver- 
tissement littéraire.  Si  aucune  de  ces  pièces  ne  paraît  avoir  été 

récitée  au  cours  d'une  cérémonie  religieuse  2,  chacune  d'elles 

aussi  —  l'hymne  I  toujours  mis  à  part  —  s'applique  et  s'adapte 
à  quelque  fête,  ou  à  un  certain  rituel,  et  ne  se  comprend  pas  à 

1 .  Du  moins  nous  ne  la  trouvons  entièrement  réalisée  que  chez 
lui,  de  façon  indépendante  et  dans  sa  pleine  forme  littéraire.  Mais 

l'hymne  à  Adonis,  dans  les  Syracusaines  deThéocrile,  est  d'inspiration 
analogue. 

2.  Sur  ce  point,  et  d'une  manière  générale  sur  la  destination  des 
Hymnes  de  Callimaque,  voir  l'article  do  Legrand,  Rev.  des  Et.  anc. 
1901,  pp.  381  et  suiv. 
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pari  d'eux.  Il  fallait  trouver  la  forme  convenable  à  ce  lyrisme 
nouveau.  Le  poète  semble  avoir  une  fois  essayé  l'élégiaque, 

dans  les  Louira  ;  mais  ITAsycTov  était  un  moyen  d'expression 
trop  grêle  et  menu  pour  le  développement  lyrico-religieux. 
Le  vers  épique  lui  donnait  plus  de  largeur  et  le  soutenait 

mieux  ;  il  l'y  adapta.  Il  eut  quelquefois  une  autre  hardiesse  ; 
il  fît  que  le  développement  lyrique  suivît  la  marche  même  du 

rituel,  que  la  récitation  marquât  les  temps  de  la  cérémonie 

ou  d'une  partie  de  la  cérémonie  qui  s'était  déroulée  ou  allait 
se  dérouler  au  jour  sacré  ;  ainsi  un  élément  dramatique,  et 

comme  de  mise  en  scène,  se  joignait  à  l'épique  et  au  lyrique. 

C'est  ce  qu'on  voit  dans  les  hymnes  V  et  VI,  et  encore  dans 
le  bel  hymne  à  Apollon^  où  les  trois  thèmes,  religieux,  patrio- 

tique et  rituel,  se  mêlent  sans  désordre,  dans  un  ensemble 

hardiment  combiné.  Ce  rapprochement  de  la  forme  épique, 

de  la  matière  lyrique,  et  quelquefois  d'une  ordonnance  dra- 

matique, fait  l'hymne  callimachéen. 

D'une  pièce  à  l'autre  la  combinaison  varie  ;  ni  les  éléments 
ne  sont  toujours  les  mêmes,  ni  la  même  toujours  leur  relative 

importance.  La  disposition  dramatique  n'apparaît  que  dans 
les  hymnes  h.  Apollon  et  à  Démêler,  et  dans  les  Loutra.  Et 

telle  pièce  est  plus  épique,  telle  autre  plus  lyrique.  Mais 

notons  encore  ici  les  traits  communs.  C'est  l'érudition 

d'abord  :  la  science  mythologique  du  poète  et  son  goût  pour 
la  recherche  étiologiquo  se  retrouvent  à  chaque  pas.  Cette 

érudition  d'ailleurs  ne  surcharge  pas  le  texte  au  point  d'en 
exclure  la  poésie.  11  y  a  beaucoup  de  «  faits  »  mythologiques 

dans  ces  pièces  ;  ils  .sont  loin  de  les  remplir  ;  il  y  a  autour 

d'eux  du  pittoresfjue  et  de  l'invention.  Ils  ne  sont  jamais 

d'ailleurs  d'une  science  absconse  et  qui  tourne  au  rébus  et  à 

l'énigme  ;  l'interprétation  des  Hymnes  ne  pose  guère  de 

questions  insolubles;  il  y  a,  tout  à  l'avantage  du  poète,  un 

abtme  entre  lui  et  un  Lycophron.  Et  d'ailleurs  l'érudition 
elle-même  concourt  au  pittoresque.  Le  sentiment  que  ce  qui 

est  ancien,  primitif,  est  prenant  pour  l'imagination,  que  les 
noms  anciens  eux-mêmes,  par  delà  les  nouveaux,  la  mettent 

en  branle  cl  lui  donnent  la  sensation  de  l'antique,  est  une 
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nouveauté  de  l'art  callimachécn,  point  tant  éloigné,  à  ce 
point  de  vue,  de  celui  de  nos  romantiques  ou  de  nos  parnas- 

siens. Trait  commun  encore  à  toutes  ces  pièces  :  un  sentiment 

religieux  complexe  et  bien  particulier.  Il  n'a  plus  rien  de  la 

gravité  et  de  la  simplicité  de  l'âge  classique.  C'est  de  la  reli- 

giosité plutôt  que  de  la  religion.  C'est  d'abord,  à  l'égard  des 
mythes  et  des  histoires  divines,  une  attitude  de  curiosité  et 

d'humour.  Mais  c'est  aussi  un  certain  sentiment  du  religieux 

et  du  divin,  et  particulièrement  de  l'état  mystique  d'enthou- 

siasme et  de  crainte  que  provoque  chez  les  fidèles  d'Apollon, 
d'Athéna  ou  de  Déméter,  l'èTrioria-a  de  la  divinité,  l'attente 
de  sa  présence  à  la  fois  salutaire  et  redoutable.  A  tous  ces 

cléments  d'intérêt  d'un  art  très  nouveau  joignons-en  d'autres: 
les  interventions  personnelles  du  poète,  une  forme  variée  où 

les  tableaux  pittoresques  —  Artémis  chez  les  Gyclopes  — 
alternent  avec  les  plaisants  —  Artémis  et  le  glouton  Héraclès 

—  les  tableaux  puissants  —  les  erreurs  de  Létô  —  avec  les  gra- 

cieux —  le  sommeil  d'Iris  sous  le  trône  d'Héra;  une  histoire 

comme  celle  d'Érysichthon,  d'une  ironie  familière  et  cruelle, 
avec  une  histoire  tragique,  comme  celle  de  Tirésias.  Joignons-y 
enfin  un  élément  dernier  :  une  langue  très  composite,  où  tout 

le  passé  poétique  de  l'Hellade,  épique,  lyrique,  tragique,  repa- 
raît en  une  bigarrure  compliquée;  nous  aurons  quelque  idée 

d'une  œuvre  qui  est  une  tentative  originale,  qui  peut  ne  pas 
satisfaire  à  toutes  les  exigences  du  goût,  mais  qui  est  bien  faite 

pour  exciter  l'attention  et  l'intérêt.  Elle  est  en  tout  cas  à 

l'opposé  d'être  ce  qu'il  semble  que,  par  un  certain  préjugé, 
on  ait  quelquefois  voulu  voir  en  elle  :  une  poésie  froide  ou 
terne. 
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L'Hymne  à  Zeus  est  assez  différent  de  toutes  les  autres 

pièces  du  recueil.  C'est  de  tous  le  moins  religieux;  à  part 

l'insigniliante  indication,  rrxçx  azovor^cv,  il  n'est  fait  aucune 
allusion  à  un  détail  de  rituel  ;  nous  sommes  très  loin  du 

culte.  Une  discussion  érudite  sur  la  naissance  et  la  jeunesse 

de  Zeus,  et  un  éloge  de  Ptolémée,  favori  du  maitre  des  dieux, 

qui  est  en  môme  temps  celui  des  princes  de  la  terre,  c'est  là 

tout  l'hymne;  on  passe  d'un  développement  à  l'autre  par 

l'idée  de  la  sagesse  et  de  la  force  précoces  de  Zeus,  qui  lui  ont 
valu  sa  royauté.  Le  thème  essentiel,  et  vers  qui  se  dirige  tout 

le  développement,  est  le  second  ;  il  s'agit  en  somme  moins 

du  dieu  que  du  roi.  Ce  n'est  pas  que,  comme  on  l'a  quelque- 
fois prétendu,  Zeus  soit  ici  comme  une  figuration  symbolique 

de  Ptolémée  ;  celte  exégèse,  d'après  laquelle  les  divinités  des 
Hymnes  représenteraient  les  princes  ou  princesses  de  la  famille 

royale,  charge  inutilement  ces  textes,  sous  le  couvert  de  la 

subtilité  alexandrine,  de  complications  imaginaires.  Au  con- 
traire le  poète  marque  bien,  dans  toute  la  deuxième  partie 

de  l'hymne,  la  subordination  des  souverains  de  la  terre  au 
souverain  du  ciel.  Subordination  fort  honorable  d  ailleurs  ; 

l'hymne  à  Zeui  est  comme  une  ébauche  poétique  d'une 

théorie  du  droit  divin  des  rois.  Mais  enfin  il  n'est  pas  douteux 

qun  l'éloge  de  Ptolémée  ait  été  au  point  de  départ  de  la  con- 

ception du  poète,  et  que  ce  soit  pour  lui  qu'il  a  écrit  son 
3 
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hymne.  Seulemeul,  au  lieu  de  présenter  cet  éloge  sous  forme 

directe  et  comme  brutale,  il  s'est  plu  à  l'amener  habilement 
comme  une  conclusion  naturelle  à  un  développement  de  my- 

thologie érudite.  En  somme  il  n'y  a  rien  là  qui  s'accorde  à  une 
fête  religieuse  ;  tout,  au  contraire,  convient  à  un  banquet  ou  à 

quelque  réunion  de  savants  alexandrins  ;  pour  eux  la  discus- 

sion, d'une  science  pittoresque,  sur  la  naissance  de  Zeus  et 
son  enfance  Cretoise,  avec  le  tableau  curieux  de  l'Arcadie 

«  préhistorique  »  —  Callimaque  avait  écrit  sur  l'Arcadie  — 

pour  eux  l'éloge  du  souverain  protecteur  des  lettrés,  auxquels 
il  pourra  faire  quelque  part  de  ra.p£voç  que  Zeus  lui  assure. 

La  pièce  est  d'ailleurs  intéressante,  d'une  brièveté  élégante, 

d'une  sobriété  et  quelquefois  d'une  fermeté  de  style  qu'on 
ne  retrouve  pas  au  même  degré  dans  les  autres  hymnes.  La 

composition  en  est  habile,  et  la  disparate  des  deux  parties 

ingénieusement  dissimulée  par  des  indications  qui,  de  loin, 

font  transition  de  l'une  à  l'autre.  Et  enfin  érudition  et  flatte- 

rie courtisanesquc  y  sont  nuancées  d'une  teinte  d'humour, 
qui  donne  le  ton  général. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  la  date  dé  l'hymïie  ' .  Il  est  évi- 

dent qu'il  est  de  Callimaque  jeune,  avant  son  accession  défi- 
nitive à  la  cour,  et  s'adresse  à  un  Ptolémée  jeune  aussi, 

comme  jeune  est  le  dieu  dont  on  célèbre  la  valeur  précoce  ;  les 

mots  et:  TiatSvoç  swv  k'foiaaxo  Tràvra  TsÀsia  sont  la  clé  de  toute 
la  pièce.  Elle  est  donc  des  premières  années  de  Philadelphe. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  le  v.  Sg,  qu'on  rapporte  aux  que- 
relles de  Philadelphe  et  de  ses  frères,  et  à  la  rébellion  de  ceux- 

ci    contre    l'autorité    de    leur    cadet.    Les   arguments  sont 

I.  La  question  de  la  date  a  donne  lieu,  pour  chacun  des  Hymnes,  à 

de  longues  discussions.  Il  n'y  a  guère  d'autre  élément  pour  la  fixer 
que  le  texte  lui-même.  Chacun  lire  à  son  opinion  des  indications  sou- 

vent insignifiantes,  et  la  divergence  des  opinions,  émanant  toutes 

d'érudits  consciencieux,  est  faite  pour  inspirer  quelque  scepticisme. 
Nous  indiquons  les  dates  qui  nous  paraissent  vraisemblables.  Nous  ne 
pouvons,  ici  au  moins,  entrer  dans  le  détail  de  la  discussion  ;  nous 

renvoyons,  une  fois  pour  toutes,  au  livre  de  Gouat  sur  la  Poésie  alexan- 
drine,  et,  entre  autres  études  particulières,  à  celle  de  B.  Ehrlich,  De 
Callim.  hymnis  quaest.  chronol.  (Breslauer  Philol.  Abhandl.  Vil,  3). 
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bons  |)our  penser  qu'il  a  dû  être  (^crit  auanl  ces  événements; 

autrement  l'allusion  eût  été  de  trop  mauvais  goût  ;  mais  ils 

le  sont  aussi  pour  démontrer  qu'il  a  été  écrit  après  eux; 
autrement  cette  espèce  de  fausse  prédiction  se  fût  trouvée 

ridicule,  et  Callimaquc  aurait  modifié  son  texte  ;  il  y  a  là 

comme  une  satire  cruelle  à  l'égard  des  rebelles  vaincus.  Il 
faut  se  contenter  de  la  vraisemblance,  qui  approche  de  la  cer- 

titude, que  l'hymne  à  Zeus  est  de  la  première  partie  de  la 
carrière  alexandrine  de  Gallimaque,  vers  les  années  280. 

V.  1-3.  Annonce  du  sujet:  Zeus  en  tant  que  chef  et  roi. 
V.  4-4 1.  Zeus  Cretois  ou  Zeus  Arcadien.  Naissance  du  Dieu 

en  Arcadie;  l'Arcadie  la  plus  ancienne  et  les  fleuves  arcadiens. 
Le  v.  34  annonce  le  développement  qui  suit  et  permet  ainsi 

le  passage  brus<jue  de  l'Arcadie  à  la  Crète.  V,  42-54-  Enfance 

de  Zeus  dans  l'antre  crétois.  V.  55-69.  Jeunesse  du  dieu  ; 

sa  précocité  lui  donne  droit  à  l'empire  céleste  ;  la  2*  partie 

de  l'hymne  s'annonce  ainsi  de  loin.  V.  70-84-  Zeus  maître 

des  souverains,  et,  v.  Sôhjo,  de  Philadelphe  qu'il  a  comblé  de 
ses  dons.  V.  91-96.  Salut  à  Zeus  ;  appel  à  sa  générosité. 
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Zeus!  quand  c'est  l'instant  des  libations,  que  chanter 

d'autre,  que  chanter  plutôt  que  lui-même,  le  dieu  toujours 
grand,  le  dieu  toujours  Roi,  le  vainqueur  des  Fils  de  la 

Terre,  maître  et  juge  des  Ouraniens  ? 

Mais  sous  quel  nom  le  chanter  ?  Dieu  du  Dicté,  Dieu  du 

Lycée  ?  Mon  âme  est  en  suspens  ;  de  sa  naissance  on  fait 

dispute.  Zeus,  on  le  dit,  tu  naquis  sur  le  mont  Ida  ;  on 

le  dit,  ô  Zeus,  tu  vis  le  jour  en  Arcadie  ;  qui  donc,  ô  père, 

en  a  menti?  Les  Cretois,  «  les  Cretois,  toujours  menteurs.  »* 

Ils  ont  bien  été  jusqu'à  te  bâtir  une  tombe,  ô  Roi  !  Mais 

non,  tu  ne  mourus  jamais  ;  tu  Es  pour  l'éternité.  Dans  la 

Parrhasie^,  au  lieu  le  plus  touffu  des  fourrés  de  la  montagne, 

Rhéia  t'enfanta  :  lieu  maintenant  sacré,  où  ne  pénètre  nulle 

créature,  nulle  femme,  à  l'heure  des  affres  d'Ilithye  ;  c'est 

pour  les  Apidanéens^,  1'  antique  «  Couche  de  Rhéia  ». 
Et  là  ta  mère,  une  fois  déposé  le  fardeau  de  ses  entrailles, 

cherchait  quelque  eau  courante,  pour  y  laver  les  souillures 

de  ses  couches,  pour  y  baigner  ton  corps.  Mais  il  ne  coulait 

pas  encore,  le  Ladon  au  large  cours,  ni  l'Érymanthe,  le  plus 

limpide  de  tous  les  fleuves  ;  l' Arcadie  était  toute  sèche  encore, 

qu'on  devait  dire  un  jour  la  terre  aux  belles  eaux.  Alors, 

1 .  Ce  début  d'hexamètre  devenu  proverbe  était  attribué  à  Epimé- 
nide  le  Cretois.  —  Plusieurs  textes  anciens  font  allusion  au  a  tom- 

beau »  de  Zeus  en  Crète. 

2.  Région  del'Arcadie,  dans  la  haute  vallée  de  l'Alphée. 
3.  Nom  ancien  des  Péloponnésiens,  particulièrement  desArcadiens. 



EI2   âlA 

Zt]v6ç  loi  Ti  KEV  &XXo  TTapà  cmovSfjaLV  àeISeiv 

Xcidiov  f\  6e6v  aÔTÔv,  àsi  ̂ iÉyav,  alèv  êtvaKxa, 

rii^XoY^vcûv  èXaTfjpa,  5LKaon6Xov  OùpavtSriai  ; 

nôc;  Kttl  jALv,  AiKTaîov  àELGOtiEv  i?|È  AuKatov  ; 

'Ev  Soif]  ̂ jiàXa  9u^6ç,  etceI  yÉvoc;  à^(|>r]pLaTov. 
ZeO,  ak  \Jikv  NSaloiaiv  ev  oxipeal  <{>aai  y^véadai, 

ZeO,  aè  5'  EV  'ApKo5lr|-  tt6tepoi,  Ti&Trp,  èv|;EÛaavTo  ; 

KpfJTEÇ  diEl  k^eQotoli'  Kttl  yàp  T(i<|)OV,  S  &va,  oelo 

Kpf^TEÇ  èxEKT/jvavTo*  <jù  s*  où  6dvEc;,  kaai  yàp  alcl. 

'Ev  5É  CE  riappaatri  'PeIt]  tékev,  ?j)(i  ̂ làXtaxa 

loKEv  8poc;  ̂ dc^AvoLOL  TTEptaKETiéc;"  IvSev  6  )(ôpoc; 

Upàç,  0Ô5É  tI  ̂ iLV  KE)^pT]iiÉvov  EIXel9uLt]c; 

épTiETÀv  oôSè  yuvf)  ènititoyETai,  àXXà  é  'PeIt^ç 

(iyiûyiov  KoiXéouat  XE)(<i)Xov  'A-ntSavf^EÇ. 

*'Ev9a  a'  ItteI  iAr)tT]p   ̂ iEydiXcov  àrtESi'iKaTo   k6Xttcov, 
aÔTlica  5l^r|To  ji6ov  OSaToç.  Ç   ke  t6icoio 

Xû^ŒTa  )(UTX6aaLTo,  te6v   5'  évl  )(pÛTa  Xoéaaai. 

AàScjv  àXX'  oOttu  ̂ éyac;  IppEEv  oô5'  'Epû^avBoç 

Xcuic^Taxoc;  Ttoxa^ûv,  Ixt  5*  &6po)^oc;  ?|ev  étTioaa 

*Apica5lr|'    ̂ éXXEV  5é  ̂ dX*  sCfuSpoc;   KaXéEadai 

3  IlrjXo^dv'.i.  ;..,,.X{Ovo)v  f^'//m.  Magn.  p.  669,  5i  llcrodian.  ad 
4»  i4i  omnc»  fcrcndd.  (atict.  Benllrv)  |j  4  ;x'.v  Wil,  :  v.v  ||  10  Ilappaa^v) 
CE  La«c.  :  napvxv^T]  ||  12  ;x'.v  accusaliuu»  uix  rcctuji  uidetur:  o:v 
Meinoke  0'  Schnoidcr. 
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quand  Rhéia  y  dénoua  sa  ceinture,  alors,  par-dessus  les 

eaux  de  riaôn,  s'élevaient  les  grands  chênes  ;  sur  le  Mêlas 
couraient  les  chare  ;  au-dessus  du  lit  même  du  Cariùn  les 

25  bêtes  avaient  leurs  tanières  ;  les  gens  passaient  à  pied,  et 

à  sec,  le  Cralhis  et  la  pierreuse  Métôpé  :  au-dessous  d'eux 

s'épandaient  les  grandes  eaux  '.  Lors,  dans  sa  détresse,  Rhéia 

s'écria,  la  Vénérable:  «  Terre  amie,  à  toi  d'enfanter;  à  loi 
3o  les  douleurs  en  sont  légères.  »  Elle  dit,  puis,  élevant,  tendu, 

son  bras  vigoureux,  elle  frappa  le  roc  de  son  sceptre  ;  il  s'ouvrit 
largement,  un  Hot  puissant  jaillit  ;  lors  elle  y  lava  ton  corps, 

ô  Roi,  le]mit  dans  les  langes  et  te  confia  à  Néda  pour  te  porter 

à  l'antre  de  Crète,  lieu  de  tes  secrètes  enfances:  à  Néda,  la 

35  plus  vénérable  des  Nymphes  qui  l'accouchèrent  en  ce  jour,  de 

toutes  les  Nymphes  l'aînée,  après  Styx  et  Philyra.  Et  la 
déesse,  ne  lui  en  déniant  pas  la  juste  récompense,  donna 

aux  eaux  jaillies  le  nom  de  Néda,  à  ces  eaux  abondantes  qui 

près  de  la  ville  des  Caucônes  —  on  l'appelle  Lépréion  —  se 

lo  mêlent  aux  flots  de  Nérée^  ;  c'est  l'onde  la  plus  antique  que 

boivent  les  enfants  de  l'Ourse,  fille  de  Lycaon. 
Au  sortir  de  Thenai,  sur  la  route  de  Cnosse  —  ïhenai  est 

proche  de  Cnosse  —  la  Nymphe  te  portait,  Zeus,  ô  père, 

quand  de  ton  corps  le  nombril  tomba  :    d'où  plus   tard  les 
^»5  hommes  de  Rydôn  ̂   firent  le  nom  de  la  Plaine  Oniphalienne. 

0  Zeus,  les  Nymphes  compagnes  des  Cory  hantes,  les  Méliennes 

1 .  L'Arcadie  et  ses  légendes  tiennent  chez  Callimaque  une  assez 
grande  place  ;  le  titre  'Ao/aota  figure  dans  la  liste  de  Suidas  des  ouvra- 

ges de  Callimaque  ;  d'autre  part  il  avait  écrit  un  Tcspi  7:oTa[i.o)v.  Le 
Ladon  et  l'Erymanthe  sont  les  grandes  rivières  de  l'Arcadie,  affluents 
de  l'Alphée  ;  le  Gariôn  ou  Carnîôn  en  est  un  sous-affluenl  ;  la  source 
Métope  est  dans  la  région  de  StympViale  ;  le  Crathis,  venant  de  l'Ar- 

cadie du  Nord,  coule  ensuite  en  Achaïe  ;  l'identification  de  l'Iaôn  et 
du  Mêlas  n'est  pas  assurée. 

2.  La  Néda  est  le  fleuve  de  Triphylie.  —  L'  «  Ourse  »  est  la 
nymphe  arcadienne  Callistô. 

3.  Les  Cretois. 



I.     Kli]  AlA  37 

aCTiq-  ItteI  tt^^ooSe.  'PÉr|  bx'  èXûaaTo  ^LTpr|v, 

?\  TToXXàç  e<J)\JTiEp9e  aapovlSac;  ûypôç  'Idtcov 
^ELpEV,  TToXXàq  Se   MéXaç  co<xr|a£v    àua^ac;, 

TioXXà  8è  Kaptcovoc;  avco  StEpoO  TiEp  e6vtoc; 

IXuoùç  IBàXovTo   KLVWTtETa,   vlaaETo  8'  àvr^p  20 

-nzCtàq  ÛTièp    Kpa8lv  te  TToXuaTi.6v   te   Metcûtit^v 

St^^aXÉoc;'  t6  Se  noXXbv  viScop  une  Tioaalv   ekeito. 

Kal  ̂ '  un'  à^r|)(avLr|q  a)(o^Évr|  (pàio  noTVLa  ""PeIt]" 

«  Faîa  <|)LXr|,  téke  Kal  au'  TEal  S'  oSlveç  EXa<J>pal.   » 

ETtte,   Kal  àvTttvûaaaa  8Eà  ̂ Éyav  ûv|;68l  -nf^x^^  ^ 

7TXf]£,Ev  ̂ poq  aKTjTtTpco'   To  8É  ol  8l)(a  rrouXù  SiÉaTr), 

EK   5'  è\e.E\f   ̂ Éya   )(EO^a'   T68t  xpàa  (poLiBpxjvoLoa.. 
Sva.  te6v  oTtELpcoaE.   NÉ8r|  8é  ge  Scoke  ko^l^elv 

K£u8^6v   laco   Kpr|Taîov,  Xva.  Kpxxpct.  TrauSEÙOLO, 

TipEoôuTâTri   Nu^(|)Écov  olX  ̂ lv   t6te  ̂ aLcbaavTo,  35 

npoTtaTr)  y^vEr]   ̂ etA  yE   Zxùya  te  <t>iX\ipT]v  te* 

oôS'  àXir|v  à-nÉTiaE  8ei*)   x^^P*-^'   àXXà  t6  X^^t^°' 

KEÎvo   NÉSrjv  6v6^jir)VE*   t6  jaev  Tto8L  nouXù  KaT'   auT6 
KaUKCÛVCOV    nT0XLE8p0V.    O    AÉTipElOV    TIE(^(iTLaTaL, 

au^c^ÉpETat  Nr|pf]t.  rraXai^TaTov  Se  ̂ lv  îiScop  'lo 

uleovol  TilvouaL   AuKaovtrjc;  êipKTOLo. 

ECte  0Evàc;  ànÉXELTtEv  etiI  Kvcoaoîo  (|>Épouaa, 

ZeO  TiàTEp.  f]  N\j^<|>r)  OE  —  Oeval  S'  loav  èyYÙ8L  KvcoaoO  — 

toutAki  toi  néoE,  Saî^iov,  Sn'  ô^c|)aX6q"  Iv8ev  ekeîvo 

*Oji<|)àXtov  ̂ ETÉTiEtTa  TtÉSov  KaXÉouat  KûStovEc;,  '»â 

ZeO.  aà  Se  KupBAvTcov  iTdtpai  npoo£Tir]'^\}va.\>io 

2A  kx.  u,,;,  .  Iva^w. »../•.,  .i  Ainaaii  loilabM  1.;»  liii>  (<  f.  l'an.s.,  VUl, 

3^,5)11  26  roXyiTtov  Scliol.  ad  Ap.  Rlio<l.  II,  1172  (cf.  ottottov 

16/rf.)  :  nolûi'.v.O'é  30  In  formis  Oeâ,  I,  3o,  III,  11a,  186  ol  Oerf, 

I,  37,  m,  119,  i5'i,  codicum  Icclionom  nobi«  rocliiis  uistim  scqui, 
aliig  contra,  ex.  gr.  VVilamowitz  nbiquc  formam  in  -rj  rcslituonti 

1;  64^0'.  om.  AR(^  ,  33  xoaîXnv  :  xo|i.iaaat  EF  \lh.  Lasc.  xo,utCetv 

«upra  /.oiit'-j-jai  IIQ  36  [itri  v»  Sr-jy»  f«  AB  :  fi.  T£  ar.  ti  (tc  po*l 
axjya  on».  (iK  La»c.)  j  39  A/ïsoitov  Schol.  ad.  Ar.  ;4cA.  v.  73^ 
Suid.  s.  11.  àyooxvoix^ac  :  A/nptov  ||  42  tn\  tiix  sanum  :  à;:ô  Meinoko. 
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du  Dicté,  te  prenaient  dans  leurs  bns,  Adrasiéia  te  berçait 

en  une  corbeille  d'or  ;  tu  pressais  la  grasse  mamelle  de  la 
chèvre  Amalthée,  et  le  doux  miel  aussi  te  nourrissait,  le  miel 

5o  que  fit  tout  d'un  coup  l'abeille  Panacris  ',  sur  le  mont  Ida, 

aux  lieux  qu'on  dit  Panacra.  Autour  de  toi  les  Courètes 
menaient  leur  danse  pressée,  frappant  leurs  armes,  pour 

qu'aux  oreilles  de  Cronos  vint  le  fracas  du  bouclier,  et  non 

pas  ton  vagissement  d'enfant. 
55  Bellement  tu  grandis,  6  Zeus  Ouranien,  et  bellement  tu 

pris  force,  bien  vite  adolescent,  bientôt  la  joue  duvetée.  Mais 

encore  enfant  par  l'âge,  ta  pensée  était  toute  mûre.  Aussi  tes 
frères,  bien  que  tes  aînés,   ne  te  disputèrent  point  ta  justes 

6o  part,  la  Maison  Céleste.  Histoires  mensongères  que  celles  des 

vieux  aèdes  !  C'est  au  sort,  disent-ils,  que  les  trois  Cronidc 
firent  partage  de  leurs  domaines.  Mais  qui  donc  irait  tirer  les 

sorts  entre  l'Olympe  et  l'Hadès?  qui  donc,  à  moins  d'être 

insensé?  Pour  tirer  au  sort,  il  faut  des  lots  égaux  ;  ici,  de  l'un 

65  à  l'autre,  quelle  distance  !  A  mentir,  que  nos  mensonges  au 
moins  soient  pour  trouver  créance.  Non,  ce  ne  sont  pas  les 

sorts  qui  t'ont  fait  roi  des  Dieux,  mais  les  œuvres  de  tes 
bras,  mais  ta  Vigueur  et  ta  Force,  et  tu  les  assis  près  de  ton 
trône. 

Des  oiseaux  c'est  le  plus  puissant  que  tu  mis  à  publier  tes 

signes  divins;  puissent-ils,  à  ceux  que  j'aime,  se  montrer 
70  toujours  propices  !  Des  mortels  ce  sont  les  meilleurs  que  tu 

pris  pour  toi:  non  point  le  marin,  non  point  l'homme  d'ar- 

mes, et  l'aède  non  plus.  Non,  aux  dieux  inférieurs  tu  les 

abandonnas,  à  qui  l'un,  à  qui  l'autre;  et  toi,  tu  pris  les 

Chefs  de  cités,  les  Chefs  maîtres  eux-mêmes    de    l'homme 
^5  des  champs,  maîtres  de  qui  tient  la  lance  ou  la  rame,  maîtres 

de  tout  ;  qui  n'est  sous  la  force  du  Chef?  Oui  :  les  arti- 

sans, pour  nous,  sont  les  gens  d'Héphaistos,  les  soldats  ceux 

I.  L'abeille  «  des  lieux  hauts  ». 
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At<TaîaL  MeXiai,  ok  8'  EKOL^taev  'ASprjaTEia 

X'iKVcp  Ivl  )(puaécp,  cù  S*  èST^aao  Tilova  \xolC6v 

alyèc;  'AjiotX9ELr)c;,  ettI  5è  yXuKÙ  KT)ptov  lÔpoç- 

yévTO  yàp  E^aTTtvaîa  riavaKp'iSoc;  epya  ̂ EXtaaT]<;  5o 

'ISatotc;  Ev  SpEaai,  là  te  kXelouol  FlàvaKpa. 
OCXa  SE  Koupr|TÉc;  oe  nkpi  TrpOXtv  àp)(f]aavTo 

Tetj)(Ea  TtETrXrjyovTEc;,  Xva  Kp6voc;  oî^aatv  f^XT^ 

àorrlSoç  EiaaCoL  Kal  ̂ ir)  geo  Koupt^iovToc;. 

KaXà  jiÈv  i^É^eu,  KaXà  5'  ExpacpEÇ,  oupAviE  ZeO,  55 

6^<)  5'  àv/jBrjaaç,  xa^ivol  5é  tol  ?(X8ov  ïouXol. 

'AXX*  ETL  TiaL5v6c;  èàv  EcJ>p(iaaao  TidtvTa  TÉXEta" 
TÛ    TOL    Kal   yVCOTOl  TtpOTEprjYEVÉEC;   TtEp    EàVTEÇ 

Oupavèv  oÔK  E^iÉyrjpav  e)(elv  èntSalaLov  oÎkov. 

Ar^vaiol  S'  où  nAjinav  àXr|8éEc;  î^aav  &ol5oI.  6o 

<P6L\fio  nàXov    KpovtSrjaL  StàTpixa  Scb^iaTa  VEÎ^ai* 

tIç  5é  k'  ett'  OûXù^iTTcp  TE  Kttl  *'Al8l  KXfjpov  EpÙaCttl, 

8ç  jidtXa  \ii]  vevIt]Xo<;  ;  In*  laatr)  yàp  eolke 

Tif]Xaa8aL*  Ta  Se  léaaov  baov  Sià  TiXEiaTov  E)(ouat. 

yEuSoL^iriv  àlovToc;  &  kev  ttettIBolev  à<our)v.  05 

Oô  CE  Becov  âaaf^va  rtàXot  BÉaav,  epya  Se  y£ipS>v, 

ai\  TE  (ilT]  t4  te  KàpToç,  8  Kal  iréXaç  EÏaao  SL<|)pou. 

©rjKao  5*  olcovcov  ̂ éy'  urtEipo^ov  àyyEXicbTriv 

aûv  TEpàcov  &  t'  è^ioîoL  (|)IXolc;  EvSé^ta  cpalvotç. 

ElXco  S*  al^rjûv  b  tl  (pépTaTov  oô  otj  yE  vr|ôv  70 
k\irx£pà\jLO\iq,  oûk  &vSpa  aaKéonaXov,  ou  ̂ lèv  àot86v 

àXXà  Ta  \xk\f  [jLOLKàpEaaiv  SXl^oatv  aCBi  rrapfJKac; 

&XXa  ̂ éXEiv  iTÉpoLOt,  au  S'  l^éXco  TTToXiâpxouç 
aÔTOûç,  &v  ÔTTÔ  X^^P^  yctt^i^poc;,  5v  ISpiç  alx^AÎ^c;, 

ov  èpéTT^q.  5v  nàvTa-  tI  S'  ov  KpaTéovToc;  un'  ia\<)V  ;        7r> 

AÔTUa  x«Xk^oic;  H^^  uSelo^jiev  'H(|)alaToto. 

TEUx^ordc;  S*  "Apr^oc;.  lnaKTf]paç  Sa  XiTcivi^c; 

4S  Àtxvf;)   KHtnnno  :  /.îi'/.vfii  ;;  53   r.;r:/r, yovtj;    I.asc.   rocc.  :    7:i;:Xr,- 

y<ÎTi;  I!  68  Oi^y.io  :  0^x«;  FQ  j]  O'wvCiv  Kslicnnc:  o'wvo'v. 
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d'Ares  ;  à  Artémis  Ghltôné  sont  les  cliasseurs  ;  à  Phoibos 
ceux  qui  savent  les  chants  de  la  lyre.  Mais  «  les  Rois  viennent 

de  Zeus*  »  ;  oui,  car  les  Rois  sont  à  Zeus.  Rien  de  plus  divin 

So  que  les  princes;  tu  fis  d'eux  ton  juste  lot.  Tu  les  établis  gar- 
diens des  villes,  et  toi-même,  tout  au  haut  des  cités,  lu  trônes, 

attentif  à  qui  mène  les  peuples  par  les  voies  torses  ou  au  con- 
traire les  redresse  par  la  justice.  Tu  leur  donnes  et  richesse  et 

85  bonheur,  leur  part  à  tous,  mais  non  pas  égale.  On  en  peut 

juger,  on  le  voit  en  notre  Prince  ;  il  est,  bien  largenient,  au- 

dessus  de  tous  les  autres.  Au  soir  il  met  en  acte  ses  pensers  du 

matin,  je  dis  les  plus  grands  ;  les  moindres,  au  moment  qu'il 
les  pense.  A  tels  autres  il  faut  tout  un  an,  un  an  ou  plus  ;  de 

^o  tels  autres  encore  tu  mutiles  toute  l'action,  tu  brises  tout  le 
conseil. 

Salut,  salut,  fils  de  Cronos,  Zeus  très  haut,  qui  donnes 

tout  bien,  toute  prospérité.  Qui  pourrait  dire  ta  geste!  Nul 

ne  l'a  fait,  nul  ne  le  fera.  Oui,  qui  jamais  dira  la  geste  de 
Zeus  !  Salut,  ô  père,  salut  encore  ;  donne-nous  vertu  et  richesse. 

95  Fortune  sans  vertu  ne  saurait  mettre  l'homme  en  haut 
point,  ni  vertu  sans  richesse.  Donne-nous  la  vertu  et  donne- 
nous  la  fortune. 

I.  Hésiode,  Théogonie,  v.  94  et  suiv.  «...  les  at'des,  chez  leâ 
hommes,  et  les  musiciens  viennent  des  Muses  et  (V Apollon  archer;  les 
Rois  viennent  de  Zeus...». 
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'ApTÉjiLSoq.  4>oi6ou  5è  Xupr|(;  eS  EiSéxac;  ol'^ouc;* 

EK  Se  Al6c;  (iaaLXfjeq.  ènel  Aiàq'  ouSèv  àvdtKTCov 

SEiéTcpov  Tcâ  Kat  a(f)E  tei^v  EKplvao  Xà^i-v,  ^o 

AÔKaç  SE  TTToXtESpa  (|)uXaaaÉ^Ev,  t^eo  S'  oôxéc; 

aKpr|a'  Iv  noXteaaLv.  ETréipLoc;  ot  te  StKrjaL 

XaSv  ûtt6  aKoXtfja'  oX  t'  l^iTTaXLV  lBùvouclv 

Ev  5è  ̂ ur)<^Evlr|v  IBaXÉc;  a(^iaiv,  ev  5"  aXtç  ôX6ov. 

Tifiat  ̂ Év.  où  ̂ àXa  5'  Taov  Ioike  ôè  TEK^if|paa9at  '"^5 

I^JJlETÉpCp    ̂ eSÉOVTL"    TTEpLTipÔ    yàp   EUpÙ    fi£6r)KEV. 

*EcrnépLO<;  kelv6<;  yE  teXel  toc  kev  î\pi  \for\ar\, 

EOTTÉpLOÇ  TÙ  ̂ ÉyiaTa.  Ta  ^Eiova  5'  eCte  vof]ar|' 

o*£  Se  Ta  ̂ èv  tiXeucovl.  tcx  8'  oij)(  ev'l,  tcov  8'  àrcà  rroc^Trav 
auTÔc;  avr)V  £K6Xouaac;.  IvÉKXaaaaç  8è  ̂ £V0Lvf)v.  90 

XaîpE  ̂ iÉya.  KpovLSr)  rravu-nÉpTaTE,  ScoTop  Idccov, 

ScoTop  àTTrniovtr)c;"  teà  S'  Ipy^iaxa  Tlq  kev  àeISol  ; 

ou  yÉvET'.  oÙK  EOTaf  Tiq  Kttl  Al6c;  Epy^aT'  aELCEL  ; 

XaipE,  TtàTEp,  X°'V  auBf  SiSou  5'  a.pcir]v  t'  àc|>Ev6c;  te* 

o^It'  àpETfjc;  &TEp  oXôoc;  E-nlaTaTat  avSpaç  àÉ^Eiv,  ij'i 

oôt'  (xpETf)  (i(|)ÉvoLO-  SlSou  S'  àpETrjv  TE  Kal  bXBov. 

79  locus  côuclamatus,  qucm  inalti  multis  mo<lis  corrcxcrunt  : 

«cruamus  rodirum  lectionom,  interpnncliono  post  è-sî  Atoç  posita, 

lit  focit  Vahlcn  j  80  Of-  Bcntlnj:  o^-.  ;;  82  TroÀ-'cTa-.v  :  TZ-roAieaa-.v  ABF 
84  ôXoov  :  oXooy  Lasc,  (|  87  r,pi  Taurin,  in  marg.  et  ex  conject. 

anonjma  Davies:  r,o!  ||  vof,^  A  Lasc.  :  vorl'Jc'.  jj  90  ivi/.'kxTixç  B: 

£v/x>a7a;  ||  92  t;;  /ev  :  t{;  '(x:v  E  ||  àetoot  :  itiov.  F  ||  93  y.x\  Wil.  : xsv  II  iîiTgt  F  Ath.  Lasc.  :  àei-jot  jj  94  auOi  :  auô-.ç  Q. 





II 

HYMNE  A  APOLLON 

L'hymne  II,  à  ApoUorif  est  une  pièce  palriolique  et  reli- 
gieuse. 11  alïirme  la  foi  des  Cyrénéens,  et  du  poète  leur  con- 

citoyen, en  la  protection  de  leur  divin  patron,  et  leur  loya- 

lisme à  l'égard  de  la  dynastie  égyptienne,  dont  l'autorité  est 

fortifiée  par  la  parole  même  d'Apollon.  La  pièce  est  écrite, 

à  n'en  pas  douter,  pour  la  fête  d'Apollon  Carnéien  à  Cyrène', et  a  dû  être  déclamée  sur  le  lieu  et  dans  le  moment  mômes. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  cette  récitation  se  soit  insérée  dans 

le  rituel  de  la  cérémonie  ;  la  clausule  seule  de  l'hymne 

montre  qu'il  n'en  est  ricn^.  Mais  elle  suit  le  déroulement 

même  d'une  partie  de  ce  rituel  :  les  chants  et  les  danses  des 

jeunes  Cyrénéens  en  l'attente  de  r£':i'.0Y,|jL''a  divine,  moment 
saisissant  pour  le  sentiment  religieux  et  mystique,  et  que 

Callimaque  a  plusieurs  fois  représenté. 

A  première  vue  1  hymne  se  compose,  après  la  mise  en 

scène  du  début,  d'une  série  de  «  couplets  »  sur  les  diverses 

attributions  d'Apollon.  Mais  ce  n'est  là  (|ue  le  plan  de  com- 
position le  plus  extérieur;   il  y  en  n   un  atilr««  plus  caché.  Il 

I.  Toute  autre  hypolhrRe  Chl  cnliiriimnl  à  rcjclor,  et  colle 
1  abord  qui,  à  rauAc  du  v.  /i,  en  fait  un  hymne  délien  I  En  dehors  de 

Cy^^no,  la  pièce  n'aurait  vraiment  aucun  Rons. 
a.  Et  auMÏ,  comme  pour  l'IiYmno  V,  la  difficulté  de  faire  corrcs- 

p^^ndre  lo  déroulement  du  rituel  aux  «  moments»  delà  récitation. 

Voyez  sur  co  point  Legrand,  liev.  fUi  Et.  ane.  igoi,  pp.  aëi  ot  suiv. 
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se  révèle  parTimporlanco  extraordinaire  donnée  au  dévelop- 
pement sur  Phoibos  fondateur  de  cités,  et  particulièrement 

de  Cyrène,  à  partir  du  v.  55.  Là  est  l'idée  essentielle  du 
poème,  et  surtout  dans  la  description  des  premières  fêles 

carnéiennes  qui,  par  delà  les  courts  morceaux,  plus  conven- 

tionnels, sur  les  Tsxvai d'Apollon,  va  rejoindre  le  tableau  du 

début.  Comme  les  enfants  d'aujourd'liui  honorent  par  le 
cithare  et  le  chant  Apollon  Carnéien  —  v.  8-16  —  ainsi 
faisaient,  sous  les  yeux  mêmes  du  dieu  et  de  sa  nymphe,  les 

Doriens  de  la  plus  antique  Cyrène,  v.  85-96.  Le  présent  se 
lie  au  passé  ;  et  la  composition,  par  un  art  ralïiné,  associe 

d'un  bout  à  l'autre  de  l'hymne  la  cérémonie  d'autrefois  et 

celle  d'aujourd'hui,  intercalant  entre  les  deux  peintures  les 
développements  secondaires.  Et  deux  fois,  à  propos  de  chacun 

des  deux  tableaux,  reparaît,  sobre  mais  énergique,  v.  26-27 

et  V.  68,  l'afFirmation  des  droits  des  Ptolémées  sur  Cyrène, 

qui  donne  sa  signification  dernière  atout  l'hymne. 
La  pièce  peut  être  du  temps  où  les  Ptolémées  sont  les 

maîtres  à  Cyrène,  c'est-à-dire  des  toutes  premières  années 

d'Évergète.  Mais  la  mention  rj[xeT£po'.ç  paatXsuortv  s'applique 
mieux  à  celui  qui  a  précédé,  et  où  les  droits  des  deux  Pto- 

lémées avaient  encore  besoin  d'être  défendus  :  de  même  l'af- 

firmation énergique  àst  o'sù'opxoî'ÂTToXXwv.  C'est  la  situation 
des  années  268-247,  où  Bérénice,  fille  de  Magas,  était  pro- 

mise au  prince  de  la  couronne  Évergète,  sans  lui  être  encore 

unie  ' . 

La  première  partie  du  poème,  v.  i-32,  met  en  présence 

le  poète  et  le  chœur  ;  c'est  le  moment  de  V i7:>,o■r^y.•.o!.  devant  le 

temple  du  dieu,  v.  1-7:  le  dieu  s'annonce  par  des  signes. 
V.  8-i5:  le  poète  invite  les  jeunes  gens  à  célébrer  Phoibos 
par  les  chants  et  les  danses.   Les  jeunes   gens   obéissent;  le 

I.  Mentionnons  l'interprétation  symbolique  de  l'hymne,  d'après 
laquelle^  la  nymphe  Cyrène  serait  précisément  Bérénice,  et  Apollon  son 
époux  Evergète  ;  et  redisons  ici,  sans  entrer  dans  aucune  discussion, 

que  ni  pour  l'hymne  II,  ni  pour  aucun  autre,  une  exégèse  de  ce 
genre  ne  peut  être  admise. 



NOTICE  f^^i 

[X)ètc  les  en  loue:  v.  iG.  \  .  17-2^^  :  le  poète  demande  le  reli- 

gieux silence,  pendant  «  le  chant  d'Apollon  »  et  —  v.  a5- 
27  —  les  acclamations  rituelles.  Y.  28-8 1  :  le  chœur  aura  sa 

récompense  et  chantera  bien  des  fois  le  dieu  sujjxvoç.  —  Le 
|>oète  reprend  la  parole  après  les  évolutions  du  chœur  et 

célèbre  Apollon  en  son  nom  propre,  jusqu'au  v.  97.  V.  3a- 
4i  :  il  loue  le  dieu  jeune  et  sauveur,  avant  d'énumérer  ses 
attributions,  ses  zéyyxi.  V.  ̂ 2-46:  Apollon  archer,  poète, 

devin, médecin;  w^-j-bfi  :  Apollon  Nomios;  v. 55-64  '  Apollon 
bâtisseur  de  villes;  v.  69-96  :  A}X)llon  fondateur  de  Cyrène  : 
son  premier  temple  et  les  premières  Ca/viem.  Les  acclamations 

se  font  entendre  à  nou\eau,  pour  clore  le  tableau  rituel:  le 

[)oète  en  donne  l'explication  :  v.  97-104.  Salut  final  au  dieu, 
protecteur  de  son  œuvre  |X)étique  :  v.  io5-i  i3  '. 

I.  Cette  clausulr,  netiement  détachée  de  tout  ce  qui  la  précède, 

I  surpris  j  on  a  été  jusqu'à  prétendre  la  retrancher  du  texte  primitif. 
A  tout  le  moins  on  y  a  vu  la  preuve  que  le  poète  s'intéressait  peu 

ciu  sujet  de  sa  pièce,  puisqu'il  profitait  de  l'occasion  pour  vider  une 
querelle  toute  personnelle.  Mais  cette  tlausule  n'est  que  l'habituel 
-alut  final  —  "/.aîps  «vaÇ  —  plus  développé,  et  dans  un  sens  tout  spé- 

lial,  parce  qu'Apollon,  dieu  de  Callimaquc  le  Cyrénéen  —  6;j.O'. 
r.x-zpi'M'f  0jT(o  —  est  le  dieu  aussi  de  Callimaquc  le  poète. 
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Comme  il  s'agite,  le  rameau  de  laurier,  le  rameau  d'Apol- 
lon, comme  elle  tremble,  toute  sa  demeure!  Loin,  loin  d'ici 

tout  méchant!  C'est  lui,  Phoibos;  ses  beaux  pieds  heurtent 
les  portes.  Vois  :  la  palme  Délienne,  tout  à  coup,  douce- 

ment s'incline;  et  c'est,  dans  les  airs,  le  beau  chant  du 

cygne.  De  vous-mêmes,  glissez,  verrous  des  portes;  tournez 

sur  vous,  clefs  de  son  temple;  le  Dieu  n'est  pas  loin.  Et  vous, 
enfants,  tenez  prêts  vos  chants  et  vos  danses. 

Apollon  ne  se  montre  pas  à  tous,  mais  aux  bons  seulement. 

Qui  le  voit  est  grandi,  qui  ne  le  voit  est  abaissé.  Nous  le 

verrons,  Archer,  nous  ne  serons  pas  abaissés.  Mais  quand 

Phoibos  nous  visite,  que  les  enfants  fassent  chanter  leur 

cithare  et  résonner  leurs  pas,  s'ils  veulent  connaître  l'hymen 
et  voir  leurs  cheveux  blancs,  et  que  les  murs  restent  fermes 

sur  les  antiques  fondements.  —  J'applaudis  ces  enfants,  car 

déjà  s'entend  leur  lyre^ 

Faites  silence;  écoutez  le  chant  d'Apollon.  Les  flots  même 

se  taisent,  quand  l'aède  dit  la  cithare  et  l'arc,  que  tient 
Apollon  Lycoréen  ;  Thétis  ne  gémit  plus,  triste  mère,  sur 

Achille,  quand  résonne  la  clameur  «  lé  Paian,  lé  Paian  », 

et  la  Pierre  qui  pleure  en  remet  pour  un  temps  son  souci  ̂ , 

I.  Il  faut  supposer  qu'entre  le  v.  i5  et  le  v.  i6  les  enfants  du 
chœur  préludent  sur  leur  lyre,  et  qu'ils  exécutent  un  chant  lyrique 
après  le  V.  i6. 

a.  Il  s'agit  de  Niobé,  transformée,  sur  le  Sipyle,  en  un  rocher 
d'où  coulaient  des  pleurs. 



Eli  AllOAAQNA 

Otov  6  Tâ>'n6XXcovo<;  èasioaio  5<icJ)VLVoc;  bp-nr]^' 

ota  8'  bXov  t6  ̂ xéXaSpov  CKàç  ÊKàq  baxiq  àXiTpéç. 

Kal  81^  TTou  Ta  SûpExpa  KaXw  rtoSl  <l>oî6oq  àpàaaei" 

ou^  8p<ia<;  ;  ÉTiÉvEuaEv  6  Af)Xio<;  f^Sù  tl  <J)OÎvi^ 

£^aTTlvr|c;,  è  Se  kûkvoç  Iv  f\é.pi  KaX6v  àeISel. 

AuTol  vOv  icaTO^^fJEÇ  àvaKXlvEaSE  nuXàcûv, 

auTal  8è  KXrjtSEc;'  ô  yàp  9e6c;  oûkétl  ̂ a<p<iv 
01  5è  vÉot  ̂ loXn/jv  TE  Kal  èq  )(^op6v  EVTÛvEaSE. 

*0'n6XXcov  où  navTl  <|)aEtvETai,  àXX'  ôtiç  Ea6X6c;' 

bq  ̂ Lv  Ï5r|,   ̂ Éyac;  oCtoç'  8c;  oùk  î5e,  Xlt6c;  ekeîvoc;' 

èvj;6^i£9'.  S)  'EKdtEpyE,  Kal  Eaa6^E9'  oÔtiote  Xltoi. 

MfjTE  atoTTT^Xfjv  KlSaptv  tifjT'  &^;o<|)ov  ïxvoç 
ToO  <J>ol6ou  xoi}q  TiaîSac;  ̂ X^*-^  IntST^^i/iaavToc;, 

cl  teXéeiv  ̂ àXXouac  yà^ov  tioXl/jv  te  KEpEÎaBai, 

éoTfj^Eiv  5ê  t6  TEi^oc;  en'  àp^aloLat  9ejié8Xoic;. 

Hyaoà^r|v  toùc;  TtaiSac;,  ène\  X^"^  oôkét*  dtEpydc;. 

Eù<|)t^jieît'  àlovTEc;  en*  'Arr^XXcovoq  àoiSfj. 
Eô<|)r)^EÎ  Kal  nàvioq,  Ste  kXeLouolv  àolSoI 

f\  KlBapiv  f)  T^^a,  AuKcopéoç  Ivteo  <l>ol6ou. 

Oô5é  OéTiç  *Ax«-Xf)a  KivûpETai  aTXiva  ̂ ^^Trip, 

bnnàQ*  li^  TTaif^ov  If)  Tiaifjov  àKoùor|' 
Kal  ̂ èv  6  5aKpu6Eic;  ÀvaBdcXXcTai.  &Xyca  nkipoq. 

2  o-a  Latc.  :    '/o       9  -  .<,)  ||  21  o.-.-JÔ'i*)  F:    ônrôe'îri 
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l'humide  rocher  dresse  sur  les  bords  phrygiens,  marbre  qui 
fut  une  femme  à  la  bouche  gémissante.  le,  lé,  que  votre 

a5  cri  retentisse  ;  c'est  malheur  que  lutter  avec  les  dieux  *  ! 

Qui  s'en  prend  aux  dieux,  qu'il  aille  aussi  combattre  mon 

roi;  qui  à  mon  roi,  qu'il  aille  aussi  combattre  Apollon.  Au 

chœur,  pour  tant  qu'il  chante  au  plaisir  du  Dieu,  au  chœur 

les  grâces  d'Apollon;  il  les  peut   accorder,  séant  à  la  droite 
3o  de  Zeus.  Mais  le  chœur,  à  chanter  Apollon,  le  chantera  plus 

d'un  jour  -.  Dieu  bien  fait  pour  nos  hymnes,  qu'il  est  aisé 
de  chanter  Phoibos  ! 

D'or  est  son  manteau,  et  l'agrafe  aussi;  d'or  la  lyre  et 

l'arc  Lyctien,  et  le  carquois;  d'or  aussi  les  sandales.  Apollon 
35  est  tout  or,  et  toute  richesse^  ;  on  le  voit  bien  par  Pythô. 

Dieu  toujours  beau.  Dieu  toujours  jeune  ;  jamais  aucun  duvet 

ne  recouvrit  ses  joues  tendres.  Sa  chevelure  épanche  à  terre 

l'huile  parfumée  qu'elle  distille  ;  mais  les  gouttes  n'en  sont 

do  point  humeur  grasse;  non,  c'est  la  panacée  même;  là,  dans 
la  ville  où  la  rosée  en  glisse  au  sol,  là  tout  est  salut. 

Personne  qu'Apollon  n'a  tant  d'arts  en  sa  main.  Il  a  dans 
son  lot  et  l'archer  et  l'aède   —  car  l'arc  est  son  bien,  et  le 

/i5  chant  aussi.  A  lui  devins  et  prédictions;  et  de  Phoibos  aussi 
les  médecins  tiennent  la  science  de  retarder  la  mort. 

Phoibos,  nous  l'invoquons  comme  Pasteur  aussi,  depuis  le 

jour  qu'aux  bords  de  l'Amphryssos,  il  se  fit  gardien  des 

cavales  d'attelage,  brûlé  d'amour  pour  le  jeune  Admète.  Le 

5^   parc  aura  bien  vite  plus  de  bétail,  et  les  chèvres  de  troupeau  au- 

1.  An  lieu  de  lutter  avec  les  dieux,  comme  le  fit  Niobé,  ou  avec 

les  rois  d'Egypte,  comme  peut-être  certain  parti  de  Cyrènc,  il  faut 

s'associer  à  leur  égard  à  la  clameur  d'enthousiasme  que  le  rituel,  en 
ce  moment  même,  fait  entendre. 

2.  Transition  qui  permet  au  poète  d'abandonner  la  traduction 

poétique  du  rituel  pour  développer  lui-même  son  éloge  d'Apollon. 
3.  Apollon  est  chez  Homère  le  dieu  «  à  l'arc  d'argent  ».  Chez 

Gallimaque,  le  motif  des  dieux  tout  d'or,  eux  et  leurs  attributs, 
revient  souvent;  ainsi  dans  l'Hymne  à  Artémis,  v.  iio  et  suiv.,  dans 
l'Hymne  à  Délos,  v,  260  et  suiv. 
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boTLc;  Evl  <l>puY».r|  StEpèc;  Xl8o<;  IcrrripLKTat, 

^làp^iapov  àvTl  yuvaiKàc;  OL^upév  tl  )^avoûarjc;. 

'Ii?j  tf|  <j>8ÉYYEcr0£'  «XK^v  ̂ aK&peaaiv  Ipl^ELV  aS 

8<;  ji^x^taL  ̂ aicdipEaauv ,  k\iQ  \^<xaikf\i  ̂ (i)(oiTo" 

baTtç  l^iû  (SaaiAfji.,  Kal  'Att6XXcovl  ^ià)(OLTo. 
Tèv  y^opbv  â>Tï6XXcùv,  b  Tt  ol  Kaxà  9u^6v  àclSr), 

Tm/)aEf  Sùvaxat  ̂ àp,  ettel  AlI  Se^l6c;  fjaTaf 

OÔ5*  ô  X^P^*^  "^^^  <I>ol6ov  E(p'  Iv   ̂ 6vov  ̂ ^ap  àzioEC  .Ho 

EOTL  yàp  EÛu^voc;'  tIc;  Sv  ou  ̂ éa  <f>OL6ov  aElSoL  ; 

XpuGEa  TonéXXcovL  t6  t'  £v8ut6v  fj  t"  ettlttopttIc; 

f\    TE   XupT|    t6    t'    &E^^a    TÔ    AuKTLOV    f]    TE    <|)apÉTpT]* 

XP^aEtt  Kal  Ta  nÉSiXa*  rroXuxpuaoc;  yàp  'AttôXXcov 

Kal   TE  TIoXuiCTÉaVOC;*     riuBcùv'l    KE   TEK^lfjpaLO.  33 

Kal  ̂ èv  ÀEi  KaXoc;  Kal  àsi  véoc;'  oùtiote  <î>ol6ou 

9T]XElaLÇ  ouS'  baaov  Irtl  xvdoç  ̂ X9e  TtapELaîc;' 

al  5è  K6^aL  8u6EVTa  ttéSco  XeIBouclv  IXata* 

oô  XIttoc;  'An6XXovoc;  ànoaiâ.Covai'j  IBEtpai, 

dtXX'  aÙTf]v  TTavdcKELav  Iv  aaTEi  8'  o  kev  EKEivai  4o 

npÛKEÇ  Epa^E  néacoaiv  àKfjpta  nàvT'  lyévovTo. 

Téxvt]  8'  à^i<|)LXa<|>f)c;  oÔ  tlç  T6aov  baaov  'Att6XXcov 

KELVoç  ètaTEUTfjv  IXax'  àvÉpa.  keîvoc;  àotS6v, 

   <l>ot6cù   yàp   Kal  t6^0V   ETTtTpÉTlETaL   Kal  àoL8/)    — 

Kclvou  8è  Bptal  Kal  ̂ àvTiEc;"  Ik  8é  vu  <I>ol6ou  ^iT) 

tr]Tpol  8E8àaaiv  àvà6Xr)aLV  SavàToio. 

0oî8ov  Kal  N6^Lov  KiKXfjOKO^Ev  l^éTi  keIvou, 

èE^ài'  In'  'A\j.<ppvaaCi  CEuylTi.8ac;  lTpE<j)Ev  ïrmouc;, 

t^tBéou  UTT*  fpcoTL  KEKau^évoç  'A8jir)TOlO. 

'PeIA  ke  (iou66aiov  teXéBol  tiXéov,  où8é  kev  atyEÇ  '>  ■ 

5e6oivTo  ̂ p£<pkc:>v  éTii^T)Xà8Ec;  fjOLV  'AnéXXcov 

24  (iâp{xâipov  ncutrum  nusrjuam  alibi  rcperitiir  :  (xxpfxapo;  Val- 
ckonacr  ||  25  Ir)  It)  F  Wil.  :  Ît)  tr]  ||  27  om.  GQ  ||  28  âetOT)  Daniclsonn  : 

àî''5£'.  Il  31  iil^oi  :  àti^ti  F  otiioitv  E  ||  àv'où  pea  ditlinx.  Taurin, 

in  roarg.  :  àv'  oSpea  |!  36  x*l  jxîv  E  :  x«^  xsv  ||  48  'A|x9pua<jo)  :  à(jL6puo- 

90»  ABC  II  49  un'  ipcoTi  :  jn'  2pu>7t  Q  ||  51  cntfXTjXatSc;  inaudilum  : 

cvt|XT)Xoî9i;  Schneider,  ci  Hosjrch.  t.  u.  i;x|AT2X<x8a;  x'iya;. 
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ront  des  petits,  si  les  regards  du  dieu  protègent  leur  pâture.  Les 

brebis  ne  manqueront  de  lait  ni  de  portée  ;  toutes  seront  mères, 

et  celle  qui  n'a  mis  bas  qu'un  agneau  en  aura  deux  bientôt. 

55  C'est  sur  les  pas  de  Phoibos  qu'on  trace  l'enceinte  des 
cités;  Phoibos  se  plaîl  à  leur  établissement,  et  sa  main  en 

bâtit  les  fondements.  Dieu  de  quatre  ans,  il  fit  pour  la  pre- 

mière fois  tel  ajustement  dans  la  belle  Ortygie  ' ,  près  du  lac 
Oo  arrondi.  Artémis  en  chasse  amassait  têtes  sur  têtes  des  chèvres 

du  Cynthe;  Apollon  en  arrangeait  un  autel.  De  cornes  il  en 

fit  la  base|;  de  cornes  il  en  ajusta  la  table  ;  tout  autour  les  parois 

furent  de  cornes.  Telle  fut  sa  première  école,  à  bâtir  les  cités. 

65       Phoibos  encore  à  Battos  désigna  ma  ville  au  sol  fécond^, 

guida,  corbeau  divin,  à  la  droite  du  chef,  l'entrée  de  son  peuple 
en  Libye,  et  fit  promesse  de  remettre  un  jour  ces  murailles 

aux  mains  de  nos  Rois^.  Toujours  Apollon  tient  sa  parole. 

Apollon,    on    t'appelle    Dieu    Secourable,    on    t'appelle 

rjQ  Glarien;  sous  bien  des  noms  on  t'invoque  en  tout  lieu.  Mais 
moi  je  te  dis  Dieu  Garnéien  ;  telle  est  ma  tradition.  Garnéien, 

Sparte  fut  ton  premier  séjour,  Théra  le  second,  et  le  troisième 

fut  la  ville  de  Gyrène.  De  Sparte  un  rejeton  d'Œdipe,  six 
générations  après  lui*,  te  mena  avec  ses  colons  vers  Théra; 

et  de  Théra  Aristotélès  le  Fort  te  porta  en  la  terre  des  Asbys- 

tes  ;  il  te  bâtit  une  demeure  splendide,  et  institua  le  sacrifice 

où,  chaque  an,  les  taureaux  en  masse,  pour  leur  fin,  s'écra- 
sent sur  le  flanc.    lé,  lé,  Garnéien,  dieu  de  tant  de  prières. 

7» 

8o 

1 .  Un  des  anciens  noms  (Je  l'île  de  Délos. 
2.  «  Battos,  tu  viens  au  sujet  de  ta  voix  (^Battos  était  bègue)  ;  mais 

Apollon  t'ordonne  d'établir  une  colonie  dans  la  Libye,  féconde  en 
bêtes  à  laine.  »  (Hérodote,  IV,  i55). 

3.  On  a  discuté  longuement  sur  les  mots  Tj[i.sTcpo'.ç  ̂ aatXeuaiv.  Ils 
désignent  sans  doute  non  les  anciens  rois  de  Gyrène,  mais  ceux-là 
même  qui  pour  le  poète  loyaliste  doivent  être  maintenant  ses  souve- 

rains, Philadelphe  et  le  <.<  prince  de  la  couronne  »  Evergèle. 
If.  Six  générations  :  Œdipe,  Polynice,  Thersandre,  Autésiôn, 

Tisamène,  Théras.  —  Aristotélès,  autre  nom  de  Battos. 
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fioaKo^évr|a'  ô<|)9aXjji6v  ETiTjyaYEV  oûS'  àyâAaKTEc; 

ottEc;  ou5'  &Ku8oL,  TiSaaL  8é  kev  eÎev  u-napvoc* 

1^  Se  ke  jiouvot6koc;  StSu^ArjTOKot;  aTv|;a  yévoLTo. 

4>ot6cp  5'  éoTxé^jiEvot  -rràXiaç  ScE^ExpfjaavTo  55 

av8pcùTT0L-  0ol6oc;  yàp  aEl  -noXlEaat  (J)LXr|8£L 

KTiCo^Évr|a*,  aÔT6<;  8è  SE^EtXua  <J>ol6o<;  u<J>atvEL. 

T£TpaÉTT]<;  Ta  TipÔTa  8£^EiXta  <l>ot6oq  Ittt^E.e 

KaXrj  Ev  'Opxuylri  TTEpirjyÉoc;  lyyuSt  X'hivt]c;. 

"ApTE^LÇ  àypcbaaouaa  Kaprjaxa  auvE)(Èc;  alyôv  6o 

KuvStdcScûv  (^opÉEQicEv.  8  5'  etuXeke  (ico^iàv  'ArrdXXov 

ÔEi^iaTo  ̂ Èv  KEpàEaaiv  ISÉBXia,  'nî^£,E  8è  ̂ co^i6v 

£K    ICEpàcOV,    KEpaoÙc;   Se   TTÉpt^   ÛTTEÔàXXETO    Tol^^OUÇ" 

oS*  EjiaSEv  Ta  TipcoTa  BE^EUta  <t>OL6oc;  lyELpEuv. 

<ï>oX6oç  Kal  (iaOuyELOv  â^xi^v  rtéXtv  l<J)paaE  BAtto,  65 

Kal  AL6ûr)v  latôvTi.  K6pa^  i^yi^aaTo  Xaô 

ÔE^LÔq    ollCLaTfjpL    Kal    Q^IOGE   TEL)^Ea    SCÛCELV 

fj^iETÉpoiç  fSaatXEOaLV  àei  5'  EÙopKoc;  'AnéXXov. 

*OttoXXov,  ttoXXoL  oe  Bor]8p6^iLov  KaXÉouai, 

noXXol  Se  KXàpLov,  nàvTr)  Se  tol  oôvojia  nouXù"  70 

aÔTÀp  èyô  KapvEÎov  é^ol  naTp<*>tov  oOtcù. 

ZnàpTr)  Tot,  KapvEÎE,  t68e  Tip<i>TtaTov  ISeBXov, 

ScÙTEpov  au  ©/)pr).  TptTaT<iv  yE  ̂ èv  &aTU  Kupi'jvi^ç" 

Ik  \jiiv  CE  ZnàpTi^c;  ̂ ktov  yÉvoc;  OlSiTTôSao 

/jyayE  ©r^potr|v  i.q  à'n6icTiacv  Ik  5é  oe  0/)pr|c;  75 

oOXoç  *ApLOTOTéXr)q  'AaSucrrlSt  nàpBETo  yatr)- 

ScI^e  Se  TOI  ^jiàXa  KaX6v  àvàicTopov,  év  Se  n6Xr)t 

flfJKE  TcXea<|>opir)V  è7TETf)aiov.  j^  èvl  ttoXXoI 

ûotAtiov  ttItitouolv  In*  la)^tov,  S>  &wa,  TaOpoi. 

*\i]    If)    KopVELE   TtoXùXXlTE.    GEÎO    Se    (iojiol  ^o 

52  ̂ oaxo(x2v7)9'  :  ̂07xo{xivâii;  E  ||  àyftXaxTc;  :  âyatXâcxTO'.  laitc.  || 
54  ̂ t8-^(xrjTdxo;  BlomfieM  :  ̂tdu;xOT($xO(  (fiiZu[xx-:6xoi  AB)  ||  56  âi\  om. 

ABC  II  57  xt'.!^o;a^vtj9'  :  xTiCo(xcv«t;  K  ||  67  oixiiT^p-.  Bi>ntlo]r  :  otxi<rciîp 
Il  72  T(i$i  uii  wnum  :  xo  îf,  Kiibol  ||  80  \\  îf,  Wil.  :  îf,  iîj  ||  jîoX^JXXitc 
AB  I.,â)ic.  :   r.oKj)li'3'.i 
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les  autels  au  printemps  sont  chargés  de  toutes  les  fleurs  que 

les  Heures  font  naître  sous  le  Zéphyre  au  soufile  de  rosée,  et 

en  hiver  du  doux  safran;  toujours  brille  pour  toi  le  feu  qui 

ne  s'éteint  pas;  et  jamais  sur  les  charbons  d'hier  ne  s'épaissit 
85   la  cendre.  Grande  fut  la  joie  au  cœur  de  Phoibos,  quand, 

venu  le  temps  des  fêtes  Garnéiennes,  les  hommes  d'Ényô  ', 
les    porte-ceinturons,    firent  un   chœur  de  danse    avec  les 

blondes  Libyennes.  Les  Doriens  n'avaient  pu  approcher  encore 
la  source  Kyré;   ils  habitaient  Azilis  aux  vallons  touffus.  Le 

90   roi  Phoibos  les  vit,  et  les  montra  à  sa  compagne '2,  du  haut  du 

rocher  de  Myrtousa,  là  même  où  la  fille  d'Hypseus  avait  mis 

à   mort   le  lion  ravisseur    des  bœufs   d'Eurypylos.    Jamais 
x\pollon  ne  vit  chœur  plus  vraiment  divin  ;  jamais  le  dieu 

n'accorda  tant  à  nulle  cité  qu'il  fît  à  Cyrène,  en  souvenir  du 

f)5   rapt  d'autrefois.  Et  les  Battiades  aussi  n'ont  honoré  nul  dieu 

plus  qu'ils  n'ont  fait  Phoibos. 
lé!   entendez-vous?    lé    Paian  !   Gar   le   peuple  Delphien 

d'abord  inventa  ce  refrain,  quand  de  ton  arc  d'or  tu  montras 

ta  science  d'archer  habile.  Tu  descendais  à  Pythô  quand  tu 
100   rencontras  le  monstre  prodigieux,  le  serpent  terrible. Tu  le  tuas, 

sous  le  vol  de  tes  traits  pressés  ;  et  le  peuple  criait  sur  tes  pas  : 

«  lé,  lé  Paian;  oui,  lance^  ton  trait.  Dieu  Auxiliateur  dès  que 

tu  naquis.  »  Et  de  là,  depuis  lors,  l'acclamation  qui  te  salue. 

io5        L'Envie  se  glisse  à  l'oreille   d'Apollon  :  «  Il  ne  m'agrée, 

dit-elle,  le  poète  de  qui  le  chant  n'est  comme  la   grande 
mer.  »  Mais  Apollon  la  repousse  du  pied,  et  parle  :  «  Du 

fleuve  assyrien  aussi  le  cours  est  puissant,  mais  il  traîne  bien 

des  terres  souillées,  bien  du  limon  dans  ses  ondes.  A  Déô  ses 

T.  Les  guerriers  Doriens.  —  Kyré,  sur  l'emplacement  de  la  future 
Cyrène.  —  Pour  Azilis,  cf.  Hérod.  IV,  157. 

2.  La  nymphe  Cyrène.  Il  y  avait  deux  traditions  sur  elle;  l'une, 
plus  proprement  cyrénéenne,  en  faisait  une  nymphe  locale  tueuse  de 
fauves  j  une  autre  la  représentait  enlevée  par  Apollon  et  amenée  par 
lui  de  Thessalie  en  Libye  ;  il  y  a,  ici  et  au  v.  gb,  comme  une 
contamination  des  deux  légendes. 

3.  Jeu  de  mots  :  îtJ  viendrait  de  tît,  lance. 
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SvBea  ̂ èv  cpopkoxiaiv  Iv  EÏapi  làaaoi  Tisp  *OpaL 

TTOlIctX'  àyiVcOOL   CyE(^\}pOV  TTVEIOVTOÇ  EépaT^v, 
Xel(iaTi  5è  KpÔKov  f\6\iV  àel  8é  toi  àévaov  TrOp, 

oû5é  TTOTE  yQiC,6\f  TiEpiBéaKETaL  SvSpaKa  it<ppr]. 

*H  p'  É)(àpr|  ̂ iéya  <t>oî6oc;,  ote  ̂ coaTT^pEç  'EvuoOc;  85 
divépEc;  op^riaavTo  ^etA  ̂ avBf^at  AiBûaaaLc;, 

TÉS^iai  EÎÎTé  a(|)LV   KapvELàSEc;  fjXuBov  opat. 

O'î  S'  oÔTTco  TTT^Yil^^  Kûprjc;  ISûvavTo  TtEXàaaat 

AcopiÉEc;,  TiuKLvi^v  5è  vànatç  ̂ 'A^lXlv  l'vaLOV 

Toùç  jièv  &va^  lSev  aÔTÔç,  k?\  h'  l-nESEi^axo  vujK^r)  go 
aiàq  Inl  MupTouarjq  KEpaxcoSEoc;,  f))(L  XÉovTa 

*YvpT|lc;    KaTÉTTE(|>VE    3oCOV    OLVLV    EÙpU7T\jXoLO. 

Où  Kclvou  )^op6v  eÎ5e  BECùTEpov  &XXov  'Att6XXcûv, 

oô5è  tkSXel  ràa'  Iveijiev  ô<|)ÉXania  TÔaaa  Kupf)vr|, 

^vco6^Evoc;  TTpoTÉpr|c;  àpTiaKTvioc;"  ouSe  ̂ èv  auTol  <j5 
BaTTidtSat  <î>ol6oLo  ttXéov  Beôv  &XXov  ETiaav. 

*lf|  tf)  Ttaiî^ov  dtKOÙo^iEV,  oSvEKtt  toOto 
AeX<|>6c;  tol  TtpoTiaTov  £<^\j^vtov  EÔpETo  Xaôc;, 

?)J10q   £Kr|6oXLT]V   )(^puaÉC*V    ETTESElKVUaO   t6^cov. 

nu8<i>  TOI  KaTL6vTL  cTuv/|VTETo  5ai(ji6vioc;  B/|p,  JOO 

alv6q  8(^ic;'  t6v  ̂ èv  au  icoT/jvapEc;  &XXov  In'  ccXXcp 
(^(iXXcov  ôicùv  ôioTÔv,  ETïr|ÔTr)a£  5è  Xaô<; 

«  *lf|  11?)  natf^ov,  '(el  (iÉXoc;,  eôBû  oe  t^i^Tr|p 

yctvaT*  àoaoT^Tfjpa  ;>•  t6  5*  èE,iii  keÎBev  àeISt]. 

*0  0B6VOC;  'ArtôXXcovoq  In*  oÔaTa  XàBpioc;  EÎnEV  i<'5 

«  OuK  Syo't'**-  "^^^  àoi56v  8c;  ou6'  boa  nàvToc;  dtEtSEi.    > 

T6w  ♦S^vov  cb'n6XXcov  noSt  t*  fjXaaev  &Bk  x*  Icmcv 

«  'Aaouptou  noTa^oXo  ̂ ilyac;  pàoq,  àXXà  xà  noXXdt 

X6(iaxa  yfjc;  Kal  noXX6v  l<|)'  OSoxt  avp(|)Ex6v  ̂ Xkei. 

Aqol  ô*  ouK  àn6  navx6c;  GScop  <^opÉouai  ̂ éXioaai,  ii- 

86  AlÇy-J-JXt;  rccc.  ;  A-. 'v^-;77^;  ;;  8ë  ".r^Yîj"^*  ̂ ^clmcKit-r  <^r\  -r/<a:o: 

Schol,  ad.  Pind.  /'j//i.  /|,  r>a3)  :  nTjyf;;  ||  91  Mjotoyir,;  :  Mupxoyaorjç 
FIIQII93  il^i  F  Ath.:  1^1  II  94  lvtt|xi/  AB  Latc.  :  to£t|xiv  ||  97 
li)  !î)  F  :  :fj  îtj  (io3  cad.  uari était) 
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Jio  prêtresses  ne  portent  pas  l'eau  de  tout  venant;  mais  celle-là 
qui  sourd,  nette  et  limpide,  de  la  source  sacrée,  quelques 

gouttes,  pureté  suprême».  » 

•Salut,  ô  Dieu;  et  là  où  est  Envie,  que  Critique  aille  aussi  =*. 

I.  Sur  cette  fin  do  l'hymne,  v.  plus  haut,  p.  8  et  p.  -43,  n.  i. 
a.  L'Envie  est  exilée  de  l'Olympe,  en  deliors  du  cliœur  des  dieux 

(sÇw  6ctou  /osou  "(JTaTat,   Plat.  Phèdre.  3/47  a). 
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àXX'  fJTtc;  fcaSapr)  te  Kal  à)(pàavTO(;  àvépiTEL 
TilSaKoç  E^  Î^P^Ç  ôXLyri  XtBâc;,  &Kpov  &cûtov.   » 

Xatpe  oLvaEy-  ô  Se  Mô^ioç,  "v'  6  <PB6voq,  £v8a  véolto. 

113  960V0:  rccc.   (idem  Schol.  Gregor.    Nazianz.   codicis    Clark. 

12  f.  3*):  ̂ aoso;. 





III 

HYMNE  A  ARTÉMIS 

L'Hymne  à  Arlémis  est  de  conception  et  de  composition 

moins  originales  que  tels  autres  du  recueil  ;  plus  qu'eux  il 
est  une  narration  épique.  La  plus  grande  partie  de  la  pièce 

est  consacrée  à  l'histoire  de  Diane  chasseresse  :  v.  1-182,  et 
de  ses  compagnes  préférées,  v.  1 83-2 26  ;  la  ?/  partie,  plus 

écourtée,  v.  225-268,  énumère,  en  un  développement  d'allure 
lyrique,  un  certain  nombre  de  cultes  de  la  déesse.  —  Dans 

quelles  circonstances  et  pour  quelle  fête  l'hymne  a-t-il  été 
composé?  On  a  émis  de  vaines  hypothèses  :  parce  que  beau- 

coup d'iles  et  de  villes  maritimes  sont  mentionnées  dans 

l'hymne,  et  que  d'autre  part  il  y  avait  à  Cyrènc  une  tribu 

d'  «  insulaires  »,  rri^uoTat,  on  a  voulu  que  l'hymne  ait  été 

écrit  pour  Cyrène;  il  n'y  a  là  aucune  vraisemblance  sérieuse. 

L'hypothèse  la  moins  forcée  est  peut-être  encore  celle  de 

Couat,  que  l'hymne  a  été  composé  pour  Éphèse  :  à  preuve 
le  développement  des  v.  2.37-258,  sur  la  fondation  du  temple 

et  du  culte  d'Kphèse,  et  sur  la  protection  qu'Arlémis  accorde 
à  la  ville.  Mais  notons  surtout  la  place  de  ce  développement, 

à  la  lin  de  la  pièce,  avant  la  conclusion.  Ce  ne  peut  être  par 

hasard  qu'un  tableau  de  ce  genre  couronne  tout  l'ensemble. 

C'est  À  la  même  place  qu'on  trouve,  dans  les  livmnes  I  et  II, 

le  morceau  qui  explique  toute  la  pièce.  L'allirmation  brève 

et  énergique  du  v.  268  répond  bien  à  celle  qu'on   trouve, 
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exactement  en  même  lieu,  au  v.  qA  de  l'hymne  à  Apollon. 
Et  ici  encore,  aux  vers  287  et  suiv.,  les  danses  sacrées  de* 

Amazones  autour  de  l'idole  d'Artémis,  comme  là  celles  des 

Doriens  et  des  Libyennes  devant  le  temple  d'Apollon.  Tenons, 

sans  rien  affirmer,  que  l'hymne  se  rattache,  par  un  lien  plus 
ou  moins  direct,  à  une  fête  éphésienne.  Il  ne  comporte 

d'ailleurs  aucune  description  de  rituel. 

La  date  de  l'hymne  est  difTicile  ou  impossible  à  fixer.  11 
faut  rejeter  a  priori  toutes  les  imaginations  par  où  certains 

critiques  ont  cru  voir  la  jeune  Bérénice,  la  fiancée  d'Évergète, 
sous  la  figure  de  la  vierge  Artémis  et  cherché  de  ce  biais  une 

précision  chronologique.  Ce  système  d'exégèse,  selon  lequel 
Gallimaque,  en  bon  «  alexandrin  »,  ne  dit  rien  que  pour 

faire  entendre  autre  chose,  et  qui  fait  de  toute  une  poésie 

pittoresque  un  griphe  colossal,  ne  repose  sur  aucun  fondement 
solide  et  conduit  à  des  subtilités  absurdes;  quand  Gallimaque, 

dans  les  Hymnes  et  ailleurs,  a  voulu  parler  de  la  famille 

royale,  il  l'a  fait  «  en  clair  »  :  Artémis  n'est  qu' Artémis.  11 

n'y  a  rien  dans  la  pièce  qui  se  rapporte  à  l'histoire  du  temps. 
Le  passage  même  ne  peut  rien  donner,  où  Gallimaque  rappelle 

l'histoire  de  Lygdamis  et  de  ses  Scythes,  et  qu'on  a  voulu 
mettre  en  rapport  avec  une  invasion  des  Geltes  en  lonie  vers 

277;  on  ne  sait  d'ailleurs  si  elle  menaça  directement  Éphèse. 

11  n'est  pas  une  preuve  en  tout  cas  que  la  pièce  soit  posté- 

rieure à  cette  invasion  ;  Gallimaque  aurait  parlé  de  l'événe- 

ment en  toute  netteté,  comme  il  a  fait,  dans  l'hymne  à 
Délos,  pour  la  marche  des  Gaulois  sur  Delphes,  et  non  pas 

au  travers  du  nébuleux  Lygdamis.  S'il  a  mentionné  ce  trait 

antique  de  l'histoire  d'Éphèse,  c'est  qu'il  n'en  avait  pas 
un  tout  analogue,  et  tout  nouveau,  à  alléguer.  Ge  raison- 

nement amènerait  à  placer  l'Hymne  111  dans  la  première 
partie  de  la  carrière  de  Gallimaque.  Sa  composition  un  peu 

lâche  encore,  son  caractère  mixte  d'épique  et  de  lyrique  s'ac- 
corderaient avec  une  telle  hypothèse.  Elle  reste  incertaine:  le 

rappel  de  l'histoire  de  Théiodamas,  qui  figurait  dans  les  Aitia^ 
ne  lui  est  pas  favorable. 

L'intérêt  de  la  pièce  est  dans  les  tableaux  pittoresques  qui 
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s'y  succèdent, où  les  critiques,  Cobel  eu  tête',  qui  reproclient 
à  Callimaque  de  n'être  pas  un  poète  classique,  ont  vu,  non 
seulement  de  la  familiarité,  mais  de  la  bassesse.  Celui  de 

I  île  des  Cyclopes,  ingénieux  et  brillant,  a  plu  à  Virgile,  qui 

s'en  est  souvenu  dans  lEnéide-;  celui  qui  met  en  scène,  avec 
Arlémis,  le  glouton  Héraclès,  est  vif  et  plaisant;  le  couplet 

sur  Britomartis  et  l'amoureux  Minos  a  une  couleur  «  roman- 

tique »  curieuse.  Le  tableau  final  du  plus  ancien  culte  éphé- 
slen  est  bien  dans  la  manière  callimacliéenne  et  termine  la 

pièce  sur  une  impression  plus  élevée  et  plus  lyrique. 

Le  plan  de  l'hymne  est  simple.  L.es  v.  i-i8a  sont  comme 

\me  suite  de  tableaux  épiques  sur  le  thème  d'Artémis  chas- 
seresse. V.  1-5  :  annonce  du  sujet.  V.  6-4o  :  entrevue 

<]  Artémis  et  de  Zeus.  Artémis  choisit  ses  nymphes,  v.  4i-A5, 
et  rend  visite  aux  Cyclopes,  qui  lui  forgent  arc  et  traits, 

V.  46-86;  à  Pan,  qui  lui  donne  sa  meute,  v.  86-97.  Premières 

armes  d'Artémis  :  v.  98-123.  Effets  de  la  colère  et  de  la 

faveur  d'Artémis,  vœux  du  poète  :  i2Vi4i.  Après  cet  inter- 

mède, nouveau  tableau  épique  :  Artémis  dans  l'Olympe,  au 

retour  de  sa  chasse,  v.  1^2-168.  Image  finale  d'Artémis  et 
de  son  cortège,  v.  169-182. 

Après  quelques  \ers  d'interrogations  et  de  réponses  sur  le 
mode  épi(jue,  v.  i83-i8S,  commence  une  série  de  couplets 
sur  les  compagnes  de  la  déesse,  Britom.irtis,  Cvrcne,  Procris, 

Atalantc,  v.  1 89-22/1. 

La  2'  partie  de  l'hymne  émunrrc  divers  mites  d  Uléinis, 

V.  225-258,  celui  d'Éphèse  tenant  toute  la  fin  du  dévelop- 
|)emcnl,  v.  387  et  suiv. 

Conclusion  et  salut  final,  n.    'xj- :.   . 

I .  Dan»  un  article  dn  son  nnuoil   la  Mtifmotyne  (l.  X),  véritable 

'«  charffc  »  contre  le  poète  do  Cyrèno. 
u.  Enéide,  VIII,  4i6etiuiv. 
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Nous  chantons  Artémis  —  malheur  à  qui,  chantant,  l'ou- 

blie —  Artémis,  qui  aime  l'arc  et  les  chasses,  et  les  chœurs 

nombreux,  et  les  jeux  sur  la  montagne  ;  et  d'abord  nous  dirons 
comment,  tout  jeune  enfant,  assise  sur  les  genoux  de  son 

5  père,  elle  lui  parla  :  «  Donne-moi,  petit  père,  la  virginité 

éternelle,  donne-moi  d'être  appelée  de  beaucoup  de  noms,  pour 

que  j'en  défie  Phoibos  lui-même ^  Donne-moi  arc  et  flèches... 
Mais  non,  père,  je  ne  veux  de  toi  ni  carquois  ni  grand  arc  ; 

ic  les  Cyclopes  vont  à  l'instant  me  forger  et  les  traits  et  l'arc 
recourbé...  plutôt,  donne-moi  de  porter  les  torches  et  de 

ceindre  jusqu'au  genou  la  tunique  frangée,  pour  chasser 
les  bêtes  fauves.  Donne-moi  un  chœur  de  soixante  Océa- 

nides,   toutes  de  neuf  années,  toutes  filles  sans  ceinture  ; 

i5  et  donne-moi  aussi  vingt  servantes,  vingt  nymphes  de  l'Am- 
nisos^,  qui  prendront  soin  de  mes  sandales  de  chasse,  et, 

quand  j'en  aurai  fini  de  frapper  lynx  et  cerfs,  de  mes  chiens 
rapides.  Que  toutes  montagnes  soient  miennes;  des  villes, 

donne-moi  telle  que  tu  voudras  ;   Artémis  n'y  descendra  pas 
20   souvent.  J'habiterai  les  monts,  et  ne  fréquenterai  les  cités 

1.  Artémis  est  dans  d'autres  textes  encore  la  déesse  «  aux  mille 
noms»;  ainsi  dans  Arist.  Thesm.  Z20.  Pour  Phoibos,  cf.  h.  II, 

V.  76  :  «  Sous  bien  des  noms  on  t'invoque  en  tout  lieu.  » 
2.  L'Amnisos,  fleuve  de  Crète,  dans  la  région  à  l'est  de  Cnossos. 
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"ApTE^iLv  —  OU  yàp  eXa<|)p6v  àcihéviEaai  XaGéaBai  — 

^^vÉo^Ev,  tt]  làEfO.  XaY<a6oX'iaL  te  jiéXovtol 
ical  X°P^Ç  (i^<|)LXa<|)i^c;  Kal  Iv  oOpEatv  éipLàaaSat, 

SpXliEvoL  «ç  Ste  -narpbq  é<|)e^o^4Évt]  yovdcTEaaL 

TToîq  Iti  icoupl^ouaa  tASe  TTpoaÉELTïE  yovîia' 
«  A6c;  ̂ lOL  TïapSEvlrjv  aluviov,  Sirna,  c|)uXdaaEtv, 

•cal  ttoXuqvu^iIt^v,  Xva  jif)   \ioi  <>>oî6oc;  Epl^rj* 

56c;  5'  loùç  koI  lôEyOt.  —  la,  TiàTEp,  oO  ge  <|)apÉTpi^v 

oô5*  alTEQ  ̂ lÉya  t6^ov*  e^oI  K\jkXcotiec;  àicrroûq 

aÛTLKa  TEXvfjaovTai,  e^jloI  S'  EÙKa^Ttèq  àE^^a* 

àXXà  <|>aEa<J)optr|v  te  Kal  Iç  y^vu  ̂ lÉXpt  X'-'^'^^* 

Càiv^vaQoLi  XEyvcoxév,  'iv'  ̂ ypia  Sr^pla  Ka'ivo. 

Abc  5é  jiOL  é^/)icovTa  xop^^^i-Sac;  'OKEavlvaç. 

nàoac;  ElvÉTEaç.  Tiàaac;  Iti  natSac;  àjilTpouc;* 

hbq  ik  (101  &^<|>L'n6Xou<;  'A^vial5ac;  eIkoci  vû(i(|>aq, 
aï  Té  jiOL  âv5po^t5ac;  te  Kal  ôrrrtéTE  jirjKéTi  XûyKac; 

(i/|T*  i\à<povq  fidiXXoi^i  Sooùç  KÛvac;  eO  ko^eoiev. 

A6<;  5é  (loi  o^lpsa  nàvia'  nàXiv  5é  ̂ oi  fjvxiva  vcî^iov, 

fjvTiva  Xf^ç'  <rnapv6v  yàp  bi*  "ApTE^iç  ioTU  kAteioiv 

oflpcoiv  olKf)aaï,  TT4XEaLV  5'  ̂ TiL^t^o^ai  ÀvSpc^v 

4xp/{x«vor  Blomficld  :  «px<i(xfvo'.  (àp/<)|Aivoç  ABC)  ||  wç  ôti^nnilti 
correx.  sino  noceMÏtaUs,  ut  uidctur  :  xa\  Sti  Q  ||  8  lot  om.  Il  ||  14 

cIv^Tix;  :  l'vxTia;  \BC  ji  16  av^po|x^doi^  Latc.  :  tvS|:ouaoa;. 
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(les  hommes  qu'appelée  à  l'aide  par  les  femmes  que  tour- 

mentent les  âpres  douleurs  ;  les  Moires,  à  l'heure  même  où 

je  naquis,  m'ont  assigné  de  les  secourir,  car  ma  mère  me 

porta  et  m'enfanta  sans  souffrance,  et  sans  douleur  déposa  le 

a-'  fruit  de  ses  entrailles.  »  Ainsi  parla  l'enfant;  voulant  toucher 
le  menton  de  son  père,  elle  tendait  et  tendait  encore  ses  bras, 

vainement,  pour  arriver  à  l'effleurer.  Le  père  approuva  et 
sourit,  et,  caressant  sa  fille  :  «  Que  les  déesses,  dit-il,  me 

'^o  fassent  de  tels  enfants,  et  je  me  soucierai  peu  des  fureurs  de 
la  jalouse  Héra.  Reçois,  ma  fille,  tout  ce  que  tu  désires  et 

demandes  ;  reçois-le  de  ton  père,  et  bien  plus  encore.  Treize 

villes  je  te  donnerai,  et  non  pas  une  seule,  treize  villes  qui 

n'honoreront  d'autre   divinité  que   toi,  et  seront  les  villes 

35  d'Artémis*.  Beaucoup  d'autres  cités,  et  du  continent  et  des 

îles,  seront  en  part  commune  et  à  toi  et  à  d'autres,  et  toutes 

auront  leurs  autels,  leurs  bois  d'Artémis.  Et  tu  seras  gar- 

dienne des  routes,  gardienne  des  ports.  »  11  dit,  et  d'un  signe 

^lo  de  sa  tête  assura  sa  parole.  Et  l'enfant  descendit  vers  la 
Crète,  vers  les  Monts  Blancs^,  à  la  chevelure  de  forêts,  de 

là  vers  l'Océan  ;  et  elle  fit  choix  de  ses  nymphes  [toutes  de 
neuf  années,  toutes  enfants  sans  ceinture].  Le  fleuve  Rairatos^ 

eut  grande  joie,  et  Téthys,  à  donner  leurs  filles  comme  sui- 
45   vantes  à  la  fille  de  Létô. 

Puis  elle  alla  trouver  les  Gyclopes^.  Elle  les  joignit  dans 

l'île  de  Lipara  —  Lipara  d'à  présent,  alors  Meligounis  ;  —  ils 

1 .  Il  faut  entendre  par  là  que  ces  villes  auront  le  nom  même 

d'Artémis,  seront  desJ'ApTsjxiaia  ;  en  fait  nous  ne  pouvons  indiquer, 
dans  le  monde  antique,  les  treize  villes  qui  correspondraient  au 
détail  donné  ici  par  le  poète. 

2.  Massif  montagneux  de  la  partie  occidentale  de  Tile. 

3.  Le  Kairatos,  qui  paraît  ici  en  place  de  l'Amnisos,  est  le  fleuve 
même  de  GnossoSv  Téthys  est  ici  la  mère  des  Nymphes  Océanides. 

4.  Les  Cyclopes  n'apparaissent  pas  avant  la  poésie  alexandrine 
< omme  les  compagnons  d'Héphaistos  ;  dans  la  poésie  latine  il  est 
souvent  fait  allusion  à  cette  légende,  et  la  forge  des  Cyclopes  y  est 
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^oOvov  St'  èSyEiT\aiv  vrC  oS'ivEaat  Yuvaî<Ec; 
TEipéjievai  icaXÉoucL  fior|86ov,  f\ai  ̂ e  Moipai 

yELvo^Évr|v  xô  TipcoTov  ETtEKX/|pcoaav  àpfjYELV, 

8tti  jiE  Kttl  TLKTouCTa  Kttl  oôk  fjXyricre  (|>£pouaa 

|if)Trjp.  àXX'  à^oyrjTl  (|)tXcov  àTTE8r)KaT0  yutcov.   » 

*'Oq  1^  Tiatc;  EtTïoOaa  yEVEiàSoc;  fjBEXE  naxpéç 
&\^(xaBai,  TToXXàc;  8è  jkSittjv  CTavi&aaaTo  ^Eipaç, 

^lÉ^ptc;  'tva  i|;a\iaELE*  TiaTi^p  S'  ETTÉvEuaE  yEXdtaaoç, 

<f>f]  5e  KaTappÉ^cov   «  ''Ote  ̂ loi  ToiaOTa  Séaivat 

tIktolev,  tut96v  kev  lyô  ̂ r|Xr)^ovoc;  "HpT]c; 

)(cûo^Évr|c;  dtXÉyot^f  (|>ép£U,  TéKoç,  baa'  è6£XT]^6<; 

alTL^ELc;,  Kal  8'  &XXa  TraTf)p  Itl  ̂ Et^ova  SdSaEi, 

TpLc;  SÉKtt  TOL  TTToXlEBpa  (cal  ou)(  Iva  nùpyov  è-ndiaao, 

Tplç  5éKa  TOL  TTToXtEBpa,  Ta  \xi]  8e6v  &XXov  àé^elv 

claETai.  àXXà  ̂ 6vr]v  aé,   ical  'ApTÉ^iiSoq  KOiXÉEcSai' 
noXXàc;  6è  4^vf]  rrôXiaç  Sia^ETpf)aaa8aL 

^Eaa6yEcoc;  vifjaouç  te*  Kal  Iv  -nàar^aLV  laovTat 

'ApTéjitSoc;  (ico^ot  TE  fcal  &XaEa'  Kal  ̂ lèv  àyuLaîç 

loarj  Kal  Xhiévegclv  Itïlckottoc;.  »  "Oç  8  ̂ èv  eIticov 

jiOSov  iTTEKpfjrivE  Kapi^aTi*  (iaivE  Se  Koùpr) 

Ae\)k6v  ItiI  KprjTaîov  8poc;  KEKojirj^Évov  OXr], 

Iv8ev  In*  *OKEav6v  noXÉac;  S'  lnEXé£,aTo  vO^<|)a<;, 
(nàaac;  ELvéTEaç,  nàoac;  Itl  naîSac;  dnilTpouç,] 

XaXpE  ôè  KatpaToc;  TtoTo^i6<;  (iéy^'  X*^P^  ̂ ^  TrjBiJc;, 

oCvEKa  BuyaTÉpac;  At]Tco15l  né^nov  à\xopSo\j<:,. 

AÎÎBi  hi  KÛKXcoTTac;  jiETEKtaBE*  toùc;  ̂ èv  Itet^e 

v/)ocp  évl  Aindipr]  —  Aindipr]  véov,  ÀXXà  t6t'  Iokev 

oOvo^à  ol  MEXiyouvtç  —  in*  &k^oolv  *H<|>oIotoio 

26  yji'oiv  :  xoXkuiv  rocc.  H  29  oti  Law.  :  oit  ||  32  >tai  8'  :  xat  t'  ABC 
37  Tci'ïr^atv  corr.  cod.  Taurin,  in  marg  :   iziar^oi^  \\  40  încxprîrjvc  : 

'nixp»îr,vc  ABC  intxpT^Tjvi  F  ||  îi  om.  ABC  ||  43  uorsum  s{mrium,  px 
I.  i/i  rcpetittim,  dclcuit  Vahlen  ||  45  izi'jLZOt  Rcitko  ex  Scliol.  ad  Nie. 
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étaient  là,  dans  la   forge  d'Hépliaistos,  devant  les  masses  de 
5o  fer  ;  on  pressait  un  gros  travail  :  un  abreuvoir  pour  les  chevaux 

de  Poséidon.  Les  nymphes  eurent  frayeur  quand  elles  virent 

les  êtres  monstrueux,  tout  pareils  aux  rocs  do  l'Ossa,  avec, 
sous  leur  sourcil,  leur  œil  unique,  tel  un  bouclier  fait 

de  quatre  peaux,  et   leur   regard   terrible;    frayeur  encore, 

55  quand  elles  entendirent  le  bruit  de  l'enclume  et  ses  lointains 
échos,  et  les  souiïlets  puissants  de  la  forge,  et  des  Gyclopes 

eux-mêmes  le  souffle  pesant.  Car  l'Etna  résonnait,  et  la 

ïrinacrie  ' ,  demeure  des  Sicanes,  et  la  proche  Italie  ;  et  Gyrnos 
même  faisait  entendre  une  clameur  quand  les  forgerons, 

tenant  haut  les  marteaux  par-dessus   l'épaule  et   frappant 
60  à  tour  de  rôle  la  coulée  de  fer  ou  de  bronze,  peinaient 

à  grand  eObrt.  Les  Océanides  ne  pouvaient  sans  trembler  ni 

les  regarder  en  face  ni  ouïr  leur  vacarme.  Et  qui  leur  en 

voudrait?  déjà  grandes,  les  filles  mêmes  des  dieux  ne   les 

65  voient  qu'avec  peur^:  quand  l'une  d'elles  est  désobéissante, 

la  mère  appelle  à  l'aide  les  Gyclopes,  Argès  ou  Stéropès  ;  et 
du  fond  de  la  maison  Hermès  accourt,  barbouillé  de  cendre 

r-o  noire;  il  fait  épouvantail  à  l'enfant,  qui  va  se  cacher  dans  le 
sein  de  sa  mère,  les  mains  sur  les  yeux.  Mais  toi,  déesse, 

plus  petite  pourtant  —  tu  n'avais  que  trois  ans  —  quand 
Létô,  te  portant  dans  ses  bras,  te  mena  chez  Héphaistos,  qui 

l'avait  invitée  pour  les  cadeaux  de  bienvenue  %   Brontès  te 
^5  prit  sur  ses  genoux  robustes,  et  tu  tiras  les  poils  épais  de  sa 

large  poitrine,  et  tu  les  arrachas  de  toutes  tes  forces  ;   encore 

plusieurs    fois   décrite.  Virgile,  le  premier,   a   emprunte   plus  d'un 
trait  à  Gallimaque  {Enéide,  VIII,  4 16  et  suiv.). 

1.  La  Sicile.  —  Gyrnos  est  l'île  de  Corse. 
2.  Il  va  sans  dire  qu'il  n'y  a  pas  dans  l'Olympe  de  «  petites  filles  » 

et  qu'il  serait  vain  de  chercher  des  «  témoignages  »  aux  dires  du 

poète.  Il  n'y  a  pas  ici  science,  mais  seulement  poésie  et  humour. 
3.  Littéralement:  les  cadeaux  «  de  première  vue  ».  Le  même  mot, 

ÔTCTTjpta,  est  employé  à  propos  de  Xouthos  voyant  pour  la  première 
fois  son  fils  Ion  (Euripide,  Ion,  v.  1127). 
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laTa6Tac;  nepl  (luSpov  ETiEiyeTo  yàp  ̂ iÉya  epyov* 

lTiTi£lr)v  TETÛKovTo  rioaEtSàcovL  TTOTlaxprjv,  io 

Al  vù^i<|)at  5'  ISSeLcav,  bncûç  ISov  alvà  TTÉXopa 

TTpT]6aiv  'OaaEloLOLV  eoïKéTa.  TiSau  5'  ûtt*  ô<|>pùv 
<J><iea  jiouvéyXriva,  aâKEi  ïaa  TETpaôoELcp, 

Ôelv6v  ÔTioyXaûaaovTa,  Kal  ôt[tï6te  SoOtïov  &Kouaav 

Stc^iovoc;  i^xT^^**^*^®^  ̂ ^  l*^Y"'  "nouXù  t'  Blt\\x(x  55 
<J>ua<icov,  aÛTcov  te  (îapùv  aiévov  aZe  yàp  AtTvr), 

auE  8È  TpLva<ir|,  ZiKavcov  eSoç,  auE  5è  yEtxcov 

'ItoXIt],  ̂ £yàXr|v  5è  fSoi^v  Inl  Kijpvoç  àiixEL, 

cx58'  oï  yE  ̂aiaTÎ^pac;  àEipà^Evot  ûnèp  ̂ ^icùv 
f^  )(^(xX<6v  i^ElovTa  Ka^jiLv68Ev  f^È  atSrjpov  6o 

à^iôoXaôlc;  tetuti6vte(;  etiI  ̂ lÉya  ̂ o^Si^aELav. 

Té^  a<|)Éac;  ou<  ExdtXaaaav  àki^Séec;  'OKEavîvat 

oOt'    &VTr)V    15ÉELV    OÔTE    KT\JTIOV    OÔttOL   Sé)(6aL. 

Où  vÉ^EOLc;'  tcELvouc;  yE  Kal  al  ̂ làXa  ̂ t]kétl  TUT8al 

oôSénoT*  à<j>piicTl  ̂ laKàpcov  bpàcaai  StiyaxpEc;.  65 

*AXX'  5tE    KOUp<4cOV   TLC;  'àTTEtSÉa    ̂ ir^TÉpi    TEÛ)(^0L, 
jifjTTip  jièv  KûKXcoTiac;  i?\  etiI  TiatSl  «xXiaTpEÎ, 

"Apyr^v  f\  ZTEp6TiT]V  8  8è  5<iû^iaToq  Ik  ̂ u)^<iToio 

ipy^zxai  *Ep^iEtr)c;,  onoSif^  Key[^p\.\xÉ\toq  al8fj' 
aÔTlica  Tf)v  »coupr|V  ̂ op^ucoETat,  f\  8è  TEKo\jar|<;  70 

êijvEi  laco  (côX-nouç  8E^iÉvr)  ènl  (|)àEat  ̂ Eipaç. 

KoOpa,  où  5è  TTpoxépco  ncp,  Éxt  xpiéxi^poç  èoOoa, 

eux*  ̂ ^oXev  Ar)X<i)  ce  ̂ ex*  ÀyKaXlSEaoL  <pkpovaa, 

*H<|>aLaxou  KoiXéovxoc;  Sttcoc;  ônxfipia  Sott], 
Bp6vxe6  ae  axiSapotoiv  é(|>Eaaa^£vou  yovàxEOOi,  75 

OT^Bcoç  éK  (lEyàXou  Xaotr^c;  é5f  à^ao  )^atTT]<;, 

51  ïd^fc.;-.  •   ^.   AliCF  II  52  ô^^totiiv  :    ôi«tr)aiv  l     n  «:o;/.>t« 

Eslienne  :  èoixoTa;  («tx«iTa;  C)  ||  54  CnoyXaûwovTa  Bontlej:  ÛTroyXaJ 
aovta  II  55  iit:  Bcnllojr  :  înct  ||  nouXu  K  Latc.  roco.  :  koXù  \\  57  Tpivax^r,  : 

Tptvaixp/T)  recc.  Il  61  TiTUJrdvTiç  :  titujcovxo;  ABC  ||  ijc-  Ëstionno  :  Inil  ||  64 
yt  Mcinoke  :  ?i  ||  66  rij/oi  :  tui/^ci  F  recc.  ||  69  xiy  piyrfvo;  corr.  E  et  cod. 
Taurin,  in  mtrg.  :  x«/^r,iji^voî  ||  70  (lopiiuinTat  L»tc.  :   (jiop{xû«tai 
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à  présent  tout  le  milieu  de  son  corps  est  sans  poils,  comme 

la   tempe  où  s'est  installée  l'alopécie  dévastatrice.  Et  donc, 
80  alors,  sans  peur,  tu  parlas  :  «  Allons,  Cyclopes,  pour  moi  aussi 

forgez  l'arc  crétois  et  les  flèches,  et  le  carquois,  abri  des  traits  ; 
moi  aussi  je  suis  de  Létô,  comme  Apollon.  Et  quand  de  mes 

85   traits  j'aurai  tué  solitaire  ou  grosse  bête,  ce  sera  le  repas  des  Cy- 
clopes. »  Tu  dis,  ils  œuvrèrent  ;  du  coup  tu  fus  armée,  déesse. 

Bien  vite  tu  partis  en  quête  de  ta  meute  :  tu  allas  en  Arcadie, 

à  l'antre  de  Pan.  Il  découpait  la  chair  d'un  lynx  du  Ménale, 
pour  donner  la  pâture  aux  chiennes  qui  viennent  de  mettre 

go  bas.  Le  dieu  barbu  te  donna  deux  chiens  blanc  et  noir, 

trois  tachés  aux  oreilles,  et  un  sur  tout  le  corps*,  bons  pour 
tirer,  à  la  renverse,  leur  sautant  à  la  gorge,  des  lions  même, 

et  les  traîner  tout  vifs  jusqu'au  parc.  Sept  autres  il  te  donna, 
sept  chiennes  de  Gynosurie,  plus  vites  que  le  vent'',  faites 

g5  pour  suivre  à  la  course  le  faon  et  le  lièvre  aux  yeux  jamais  clos, 

pour  dépister  le^gite  du  cerf  et  la  bauge  du  porc-épic,  pour 
repérer  les  traces  du  chevreuil.  Au  départir,  suivie  de  ta 

meute,  tu  vis,  sur  les  avancées  du  mont  Parrhasion,  bondir 

,00  des  biches,  noble  gibier  ;  elles  paissaient  sur  les  bords  d'un 
torrent  au  lit  de  noirs  cailloux,  plus  fortes  que  des  taureaux, 

et  l'or  étincelait  de  leurs  cornes.  Du  coup  tu  fus  en  arrêt,  et 
tu  dis  en  ton  âme  :   «  Voici  un   premier  butin   de  chasse, 

1 .  Les  expressions  grecques  sont  d'un  sens  tout  à  fait  incertain  : 
le  mot  îcrjYOJç  est  très  rare,  et  d'une  signification  discutable  ;  le  mot 
Tiapouaxtou;  ne  se  retrouve  pas  ailleurs  ;  on  l'a  corrigé  de  diverses 
façons.  Il  semble  en  tout  cas  qu'il  ne  peut  s'agir  que  de  la  couleur 
des  chiens  qui  font  la  meute  d'Artémis. 

2.  Les  chiens  de  Gynosurie  étaient  une  des  races  des  chiens  de 
Laconie,  que  les  anciens  estimaient  tout  particulièrement  pour  la 
chasse.  Le  texte  parle  de  chiennes,  comme  il  arrive  le  plus  souvent 

quand  il  est  question  d'animaux  de  chasse  ;  Arrien,  s'accorde  avec 
Xénophon  pour  déclarer  que  la  chienne  chasse  mieux  que  le  chien. 

D'une  manière  générale  tous  les  détails  sur  la  meute  d'Artémis  sem- 
blent indiquer  que  le  poète  a  pratiqué  les  ouvrages  sur  la  cynégé- 

tique, et  d'abord  celui  de  Xénophon. 
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cSXoipac;  5è  ̂ ir](pc  t6  S'  aTptxov  Eiak-zi  koli  vOv 

^EaaaTLOv  aïkpvoio  ̂ éveu  ̂ Époç,  ax;  Ste  îc6par| 

<|)cot6c;  EviSpuSELaa  K6^xr|v  ETiEVEL^aT'  àXconr)^. 

Tô  jiàXa  SapaaXér)  a(|)£  xàSe  TXpoaEXÉ^ao  Trj^ioç*  n» 

a    KlJtcXcOTlEÇ,    KfjjJlol  TL   KxjScbviOV    EL   5'  otyE   Té^ov 

f\B'  loùç  KoiXr)v  TE  KaTaKXrjtSa  ̂ eXe^vcùv 

TCÙ^ttTE'    Kttl  yàp  èyà)  ArjTcoiàc;  ooriEp  'AttôXXcov 
al  5é  k   lyca  t6£,oi(;  ̂ ovlov  SâKoq  fj  tl  TïâXcopov 

8r)pL0v  àypEuao,  t6  Se  kev  KukXotteç  eSolev.   »  <^5 

"EvvETiEç,  0^  S'  ETÉXEcaav  a<|>ap  8'  onXlaaao,  Sai^ov. 

AT^^a  5'  ETil  GKÛXaKac;  ttAXlv  fjtEc;*  ckeo  5'  auXiv 

'ApKaSifcfjv  ETTL  riavdq"  8  8è  KpÉa  XuyKoc;  Ixa^vE 

MaivaXlr^c;,  tva  ol  tokàSec;  kuveç  EÎSap  eSolev. 

Tlv  8'  ô  yEVELTjTrjc;  8ùo  ̂ lèv  Kuvaç  î^^lgu  TiT]yoiiç,  y.» 

TpEÎç  8È  TioppuaTLOuc;,  Eva  8'  al6Xov,  oï  ̂ a  XÉovTac; 
aÛToùç  au  IpûovTEq,  8te  Spà^atvTo  8Epàcov, 

eTXkov  etl  ̂ cbovTac;  i'n   auXlov,  ETtTà  8'  eSoxe 

Sàaaovac;  aup6tcov  Kuvoaoupl8ac;,  aX  pa  Stco^at 

^KLGTaL  VEBpoûc;  TE  Kal  ou  ̂ lùovTa  Xaycodv,  90 

ical  »coLTr)v  £Xâ<|>OLO  Kal  ̂ jaipi^oq  IvGa  KoXial 

ai]jif|vaL,  Kal  CopKbq  ett'  ï)(viov  i^yr)aaaGat. 

"EvBev  àjiEpy^o^ikvr]  —  ^ETà  Kal  KtjvEÇ  laaciJovTo  — 

EÎJpEc;  ènl  Tipo^oXfja'  SpEoc;  toO  riappaaloLO 

OKaipoûaac;  éX<i(J)ouc;.    ̂ lÉya  ti  y^^pÉoq'  aX  ̂ lèv  Itt*  8)(^8r|c;     ion 
aliv  éôouKoXéovTo  ^£Xa^vf;i^(f>iSoc;  àvoLÙpoxj, 

^làoaovEc;  f^  TaOpoi.  KEpàcov  8'  àrtEXà^iriETo  \pva6c;' 

é^a-nlvT]<;  8*  iTac^Éc;  te  Kal  8v  tiotI  8u^8v  Ieltieç* 

«  ToOt6  kev  'ApTÊ^i8oc;  TipcoTdtypLOv  &^iov  Etr|.    » 

78  xo,5<jr,  corr.  cod.  Taurin,  in  marg.  :  xo^î'îtjv  ||  79  6vtopuOeî<5«  : 

ivtOjiyvOrtaa  II  I^awc.  ||  80  rpo'ïsXs'Çao  AB  :  rpoai/.ifÇaTO  ||  81  xf,aoi 
Moineke  :  t;  jjtot  aut  /;  Ti(AO'.  jj  83  Ar,";a>{ôç  La»c.  :  AT)TOià;  ||  86 

6in>.'''j'j«o  :  t'itrty.ixo  BCK  ||  91  na-.oijaTîou;  uorbum  «,":«Ç  Xiydriivov, 

ualdc  incortum  :  rapojxî'oy;  Ilaupt  Sclinoidcr  ||  93  eiXxov  E  :  tîXov  || 

99    rrpoiAoXfji  '  :     r.po^o\i\;    rccc.     quoi!     malobat     Blomfiold,    ilcm 
MpînrLfl    ('    100  h/f^ir:    Vnr  :   o/Orr  'i  102   ir..\i',-:xn  :    tr.:\i,Lr.:'.o  K 
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"'  digne  d'Artcmis.  »  Elles  étaient  cinq  en  tout  ;  tu  en  pris  quatre 
à  la  course,  sans  poursuite  des  chiens,  pour  mener  ton  char 

rapide;  la  cinquième,  par  delà  le  Kéladôn*,  pour  servir  à  la 

fin  — ^  c'était  le  dessein  d'IIéra  —  d'épreuve  h  Héraclès,  trouva 
refuge  au  bourg  de  Cérynée. 

ïo  Artémis  Vierge,  Artémis  meurtrière  de  Tityos^,  d'or  sont 
tes  armes  et  ta  ceinture  ;  tu  attelas  un  char  d'or  et  tu  mis 

à  tes  biches,  déesse,  des  rênes  d'or.  Où,  pour  la  première 
fois,  mis-tu  le  pied  sur  ton  char  aux  coursiers  cornus? 

Sur  l'Hémos    de  Thrace,    d'où    vient    l'assaut    du    Borée, 

'5  qui  glace  cruellement  l'homme  sans  manteau.  Où  fut 
coupé  le  bois  de  ta  torche,  à  quelle  flamme  allumé?  Sur 

l'Olympe  de  Mysie  ;  et  tu  l'enflammas  au  feu  toujours  vivace 

qu'épandent  de  leurs  pointes  les  foudres  de  ton  père.  Com- 

bien   de   fois   essayas-tu,    déesse,    ton    arc    d'argent  ?   Une 
20  fois,  contre  un  orme  ;  une  fois,  contre  un  chêne  ;  la  troisième 

fois,  contre  un  fauve;  la  quatrième,  non  plus  contre  un 

fauve  ̂ ,  mais  contre  une  cité  de  méchants,  chargés  de  crimes 
et  sur  leurs  frères  et  sur  leurs  hôtes.  Malheureux  !  tu  leur 

fais  sentir  ta  dure  colère  ;  la  peste  ravage  leurs  troupeaux  et  la 

2  5  gelée  leurs  champs  ;  les  vieillards  chez  eux  coupent  leur  cheve- 

lure pour  pleurer  leurs  fils  ;  et  les  femmes  meurent  en  couches, 

d'un  coup  subit  *,  ou ,  si  elles  échappent,  mettent  au  monde  une 
progéniture  qui  ne  se  tient  pas  droit  et  ferme.  Mais  à  ceux  que 

tu  regardes  avec  bienveillance  et  faveur,  à  ceux-là  les  belles 

i3o  moissons,  et  le  bon  croît  du  bétail,  et  le  bien  qui  prospère. 

Chez  eux,  on  n'approche  des  tombes  que  pour  y  porter  un 

I.   Le  Kéladôn  ou  Kélados,  affluent  de  TAlphée. 

3.  Artémis  —  ou  Apollon,  dans  la  tradition  la  plus  commune  — 
tua  Tityos  qui  avait  voulu  faire  violence  à  Lélô  (Pind.  Pyth.  IV,  90). 

3.  Le  texte  paraît  corrompu,  On  a  supposé  une  lacune.  Nous  tra- 
duisons le  texte  obtenu  par  une  correction  au  moins  vraisemblable. 

4.  Artémis,  protectrice  des  femmes  en  couche,  peut  également 
leur  envoyer  la  mort  par  cette  espèce  de  coup  subit,  qui  est  le  fait 

d'elle  et  d'Apollon,  et  qu'indique  le  mot  jEXTjTa'. 
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riévx'  loav  aï  TrSaaf  TTioupaç  S*  eXeç  o<a  Séouaa  ino 

v<Sa<|)L  KuvoSpo{itr|c;,  ïva  tol  8o6v  étp^ia  cpépcoai* 

Ti^v  ôè  ̂ iav  KeXàSovToc;  ônàp  -noTa^oîo  (|)uyoOaav, 

"Hprjc;  EvvealriaLV,  àéSXLOv  'HpaKXî^t 
(îaTaTov  o<|>pa  yévotTo,  TTotyoc;  KEpuvELOç  eSekto. 

"ApTE^L    nap8EVlT],    TlTU0Kt6vE,    )(pUaEa   ̂ ÉV    TOC  MO 

IVTEO  Kal  ̂ (*>VT|,    )(ptjaEOV   S'   E^^EÙ^aO   ÔL(|)pOV, 

Iv  S'  âôàXEU  )(puaELa,  8eoc,  KE^dtSEaat  ̂ (aXLvà. 

rioO  5é  oe  t6  TipcoTov   KEpÔEiç  S)(oc;  fjp£,aT'  aEipELV  ; 
At^io  Ittl  ©pl^iKL,  t68ev  fSopÉao  KaTÔi^ 

€p)(ETaL  (i)(XaivoLat  SuaaÉa  Kpu^6v  âyouatt.  ii5 

rioO  S"  ETajiEc;  TTEÛKr]v,  ècnb  Bè.  (pXo^bc,  fjvpao  -noirjc;  ; 

Muaû  £v  OuXijjiTicp,  (^xkEoc;  ô'  £vÉr|Kac;  àuT|jif]v 
àcÔEOTou,  t6  pa  naipàç  àTTocrrdc^ouat  KEpauvoL. 

noaa<i<L  8'  àpyupÉoto,   Set),  TXELpfjaao  t6£,ou  ; 
npéùTOV   ETll  TTTEXÉriV,    t6    Se    SEÙTEpOV    fJKttÇ  ETll   SpOv,  i  30 

16  Tptxov  aux'  ettI  8f|pa,  t6  TÉTpaxov  -]-  oukex'  etïI  SpOv, 

àWà  ̂ LV  eIç  àS'iKcov  EÔaXEÇ  nôXuv,  oX  xe  TtEpl  a<pt(xq 
oX  XE  TTEpL  ̂ ELvouc;  àXLXTj^ova  TToXXà  xéXeqkov, 

a)(ÉxXiof  oTç  x\Livr)  )(aXETTi^v  è^^dt^Eat  ôpy/]v. 

KTf)vcA  <J)iv  Xoi^èc;  Kaxa66aKExaL,  Ipya  8è  nà^vr),  laô 

icELpovxoL  5è  yÉpovxEç  è<p'  uldtaLV,  al  8è  yuvaîicEç 
f\  (SXT]xal  6vr)a<ouat  XE^colSEq  i^è  <|)oyoOaaL 

xIktouclv,  xôv  ouSèv  èni  a(|>up6v  &p66v  àvéaxT]. 

OTç  Se  kev  eu^el5/)(;  xe  Kal  ICXaoc;  auy(kaar)at, 

Kctvoïc;  eS  ̂ èv  Spoupa  <f)épEL  ax<i)(uv,  ev5  8è  yEV£8Xr)  1  ̂' 

TExpon68cov,  eC  8'  8X6oc;  àé^Exat*  oûS'  Inl  af)jia 

108  èvvfjiVjOiv  :  «Ivî'jtVj'î'.v  Lasc.  !j  109  jaxaTOv  :  Giteoov  Schol.  ad 
Af>oll.  Argon.  I,  996,  quod  rccoprrurit  omn.  odit.  rocc.  (excepto 

Schneider)  Il  121  oy/.^t'  è::t  ô^iOv  :  locu»  ualde  inccrtus  ;  Schnoidcro 
(ilcm  Wil.)  placuit  lacunam  posl  11.  lai  admitlcro;  oùy.  iiz\  Oi^pa  Moi- 
noke,  forta«»e  rcclius  ||  125  Xot(jiô;  E  recc.  :  Xtjxô;  ||  128  tûv  Cobel  : 

twv  5*  Il  129  olç:   oU;  U»c.   jj  130-31   yîv/OXt,    oû«'  om.  BC   jj 131  ̂ 60;  :  oao{  Meincke,  fortasse  rcclius. 
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corps  usé  par  l'âge;  et  la  discorde  no  fait  pas  ravage,  qui 
tant  de  fois  mina  les  maisons  les  mieux  assises  ;  autour  de  la 

même  table  de  fêle,    femmes  de  frères  et  sœurs  du  mari, 

^'3  toutes  les  belles-sœurs  prennent  leur  place.  Déesse,  qu'il  soit 

de  ces  heureux,  qui  m'est  ami  sincère;  que  j'en  sois  moi- 
même,  ô  reine,  et  que  les  chants  soient  toujours  mon  souci  : 

je  dirai  l'hymen  de  Lctô,  et  toi-même,  ô  déesse,  longue- 
ment, et  Apollon,  et  tes  combats  et  ta  meute  et  ton  arc,  et  le 

l'io  char  qui  porte  ta  splendeur,  quand  tu  le  guides  vers  la 
maison  de  Zeus. 

Là,  dès  l'entrée,  Hermès  le  Bienfaisant  vient  à  ta  rencontre 
pour  prendre  tes  armes,  et  Apollon,  ta  chasse.  Du  moins  il  le 

faisait,  avant  que  fût  venu  chez  Zeus  le  vaillant  Alcide  ;  depuis 

1^5  lors  il  n'a  plus  ce  soin;  c'est  l'Enclume  de  Tirynthe  *  qui 

s'en  charge,  posté  aux  portes  pour  voir  si  tu  rapportes  quel- 

que grasse  nourriture.  Et  les  dieux  rient  d'un  rire  inextin- 
guible, sa  belle-mère   avant   tout  autre,  quand,   sortant  du 

l'o  char  un  beau  taureau  ou  un  gros  sanglier,  il  tient  la  bête, 
toute  pantelante,  par  le  pied  de  derrière.  Il  te  fait  la  leçon, 

déesse,  en  sages  paroles  :  «  Allons,  lance  tes  traits  sur  les 

bêtes  sauvages,  et  les  mortels  te  diront  Secourable,  tout 

comme  ils  font  de  moi.   Laisse  chevreuils   et    lièvres    paître 

i">5  dans  les  collines  ;  chevreuils  et  lièvres,  quel  mal  font-ils? 
Ce  sont  les  sangliers  qui  ravagent  les  champs,  qui  gâtent  les^ 

plantes  ;  ce  sont  les  buffles  qui  sont  un  fléau  ;  allons,  à  eux 

tes  flèches.  »  Il  dit,  et  bien  vite  s'empresse  à  l'entour  de  la 

bête.  C'est  que,  pour  avoir,  au  bûcher  phrygien,   fait  divin 

iCo  son  corps,  il  n'a  rien  laissé  de  son  appétit  glouton  ;  sa  faim 

est  la  même  qu'au  jour  qu'il  trouva  sur  son  chemin  -  Tliéio- 

I.  Héraclès.  Dans  Eschyle  les  chefs  mysiens  sont  les  «  Enclumes, 
de  la  lance  »,  Àoyyr^;  à/.;jLOV3:  (^Perses,  v.  5i). 

a.  L'histoire  de  Théiodamas  et  d'Héraclès  était  racontée  dans  les- 
Aitia.  Voir  p.  1^2. 
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IpXovTttt  ttXi?)v  e6te  TtoXuxp^vL6v  TL  (^Épcoauv 

ou5è  5L)(oaTaalr)  xpcùEi  yévoc;,  r\  te  Kal  eu  TtEp 

oÏKouc;  laxT^coTac;  lalvaTo"  Tal  8è  9ucop6v 

ElvdcTEpEc;  yaXéo  te  ̂ tav  TiEpl  8i<|)pa  TtSEVTai.  i35 

nÔTvta,  Ttov  ELT]  pÈv  E^ol  (|)lXoc;  baTLc;  àXr|8f)c;, 

Elr)v  5'  auToç,  avaaaa,  ^éXoc  8é  ̂ ol  alÈv  ololSi'-j* 
TT^  IvL  ̂ Èv  ArjToOç  Y<iiioc;  laaETai,  ev  8è  au  noXXf], 

£v  Bè  Kal  'AnéXXcov,  ev  8*  oX  qeo  TiàvTEc;  aE9Xot, 

EV  8è  kuvec;  Kal  T6£,a  Kal  avTuyEc;,  aX  té  qe  ̂ EÎa  i4o 

6r|T]Tf]v  (|)opÉouaLV,  ôt'  ec;  Al6c;  oÎkov  IXauvEic;. 

"EvSa  toi  àvTt6û>VTE<;  Ivl  -npo^oXf^at  SÉxovTai 

SrtXa  ̂ lÈv  *Ep^Elr)q  'AKaKfjatoc;,  aÙTap  'AttôXXov 

8r)ptov  ÎSttl  (pkpr\aQoi'  TiàpoLBÉ  yE,  nplv  riEp  tKÉaSat 

KapTEp6v  'AXKEi8r|v    vOv  8'  oûkétl  toOtov  &e9Xov  iT 

<Pol^oq  E)^Ef  TOLoc;  yàp  àeI  TiptJvSioc;  Sk^icov 

laTfjKE  Trp6  tiuXécov  'noTL8Éy(iEvoq,  eÏ  tl  <|>Épouaa 

vEÎai  ntov  £8Ea^a"  6eoI  S'  Irtl  tkScvtec;  ekeIvco 
&XXr)KTov  yEXdcoai,  ̂ diXtara  8è  riEvSEpf)  auTf], 

TaOpov  ÎSt'  ek  8l<^poLO  ̂ làXa  ̂ Éyav  fj  ÎSte  ̂ Xoùvrjv  u". 

Kàrtpov  ôniaSiSloLO  (pkpoL  Tto86c;  àonalpovTa* 

KEpSaXÉcp   J11j8cj>   CE,    QeT],    \x6i\a.  TÛSe  TILVÙaiCEL* 
<f   BàXXe  kokoùç  IttI  Bf^paç.  tva  9vr|Tot  os  (ioT]96v 

6c;  i\xi  KLKX/)aKa5aiv  la  npÔKac;  f\hi  Xaycooûc; 

oCfpEa  (i6aKEa8ai'  tl  8e  kev  Tip6KEq  f'|Sè  Xaycooi  lôS 

jié^Eiav  ;  aÛEç  fpya,   crÛEç  <|>uTà  Xu^ialvovTai' 

Kal  fiéEc;  àv9p6'noiaL  KaKbv  ̂ léya*  (IdiXX*  IttI  Kal  toûç.  » 

'0<;  IvETiEv,  Ta)(iv6c;  8è  jAÉyav  TiEpl  9î^pa  tioveîto. 
Oô  yàp  b  yE  <l>puylT]  Ticp  ûtt8  5pul  yuîa  8Eco9Etc; 

naOaaT*  A8r)<|>aylr)c;*  Iti  ol  Ttàpa  vr^SOc;  éKElvr),  i<»(. 

Tf^  TIOT*  àpOTpi6cOVTl  (TUVr]VTETO    ©EloSA^OVTl. 

141  iXaJvit;  :  i/.aJvO'.;  rec.  qui<l.  cod.  ||  144  y-'  HIumiicKl  :  oi  || 

150  ij  Ôti  :  f^  ôyi  Lasc.  jj  153  Ovr.TO-'  91  corr.  cod.  T.iuriii.  in  inarg.  : 
6vi)ro!9(  Il  154  xxÀr^'Jxco^'.  F  Alh.  :  x;y.XT(7xouai  |.  155  t{  oi  xiv  II 

Laac.  :  •:{  xtv  ||  161  ipo-r^'-oW/T-.  \B  :   xyr.yj'»'^-.-  (i^o-yxow.  I<a.HC.) 
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damas  au  labour.  Les  nymphes  de  l'Amnisos  désallcllent  les 
biches  et  les  étrillent ,  et  leur  portent,  coupé  dans  la  prairie 

d'IIéra,  part  abondante  du  trcflo   qui  vite  croît,  nourriture 

ipr>  aussi  des  chevaux  de  Zeus;  elles  remplissent  les  auges  d'or 

de  l'eau  que  les  biches  aiment  à  boire.  Toi-même,  déesse,  tu 

entres  en  la  demeure  de  ton  père  ;  chacun  t'appelle  à  son 

côté;  tu  prends  place  auprès  d'Apollon. 

17"  Quand  les  nymphes  t'entourent  de  leur  chœur,  auprès  des 

sources  de  l'Inopos,  qui  vient  d'Egypte',  ou  près  de  Pitané- 
—  car  Pitané  est  à  toi  —  ou  à  Limnai,  ou  bien  au  bourg 

d'Halai  Araphénides^,  ta  demeure  à  ta  venue  de  Scythie, 

quand  tu  rejetas  les  us  cruels  de  Tauride,  ah  !  qu'alors  mes 

175  bœufs  n'aient  pas,  mercenaires  au  service  d'autrui,  à  labou- 

rer leur  carré  de  jachère  ;  ils  retourneraient  à  l'étable  meur- 

tris et  le  cou  rompu,  fussent-ils  bœufs  d'Épire,  bœufs  de  neuf 
ans,  les  meilleurs  qui  soient  pour,  tirant  sur  leurs  cornes, 

180  creuser  un  profond  sillon.  Car  le  divin  Hélios  ne  dépasse  point 

dans  sa  course  le  beau  chœur  de  tes  Nymphes,  sans  le  contem- 

pler, arrêtant  son  char  ;  et  d'autant  les  jours  s'allongent. 
Quelle  parmi  les  îles,  quel  parmi  les  monts  plaît  le  plus  à 

ton  cœur?  Quel  port,  et  quelle  cité?  quelle  nymphe  as-tu  le 

i85  plus  aimée,  quelles  héroïnes  furent  tes  compagnes?  Dis-le 

moi,  Déesse;  mes  chants  le  rediront  aux  autres.  L'île  que  tu 

préféras,  c'est  l'Ile  Longue  ;  et  la  ville,  Pergé;  des  monts  ce 

fut  le  Taygète  qui  te  plut,  des  ports  ceux  de  l'Euripe.  Plus 
que  nulle  autre  tu  aimas  la  nymphe  de  Gortyne,  Britomartis, 

igt,  la  tueuse  de  faons,  archer  habile;  pour  elle  Minos,  saisi 

d'amour,  parcourut  les  monts  de  Crète.  Mais    elle,  ici  sous 

1.  Celait  une  croyance  que  les  eaux  de  l'Inopos,  un  ruisseau  de 
Délos,  communiquaient  avec  celles  dii  Nil,  et  suivaient  leur  flux. 
Cf.  Hymne  IV,  v.  206  et  suiv. 

2.  En  Laconie,  comme  Limnai  :  lieux  de  culte  d'Artémis. 

3.  En  Attique,  sur  le  territoire  de  Braurôn.  Sur  le  culte  de  l'Àr- 
témiii  Taurique  qui  y  était  célébré,  voir  Eurip.  Iph.  Taur.,  v.  i45oet 
suiv. 
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Zol  5'  'A^vlolocSec;  [làv  iiTib  Cs<i>(\r\(pi  XvQeiiaaq 
v|;/)Xouaiv  <E^àSaç.  napà  Se  a(|)iaL  nouXù  vÉ^eaSat 

"Hpriç  EK  Xel^covoc;  à^r)aà^Evat.  c|>op£oua».v 
oKuSoov  TptTtéTr|Xov,  o  Kal  Al6c;  tirnoL  eSouglv  1^16 

Êv  Kal  ̂ (puaElaç  ûnoXrjvlSac;  ETiXrjaavTo 

viSaToç,  8<|>p'  EXdcc|)OLaL  ttotov  Gu^iétp^Evov  Etr|" 

aÔT^i  5'  èç  TtaTp6c;  S6^iov  Ip^^Eai,  0*1  6é  a'  è(^'  ISprjv 

ttAvteç  ô^coç  KaXÉouaf   au   S'  'Ati6XXcovl  Tiapl^ELc;. 

*HvLKa  S'  ol  v\j|ic|>aL  as  y^opcà  evl  tcuicXôaovTaL  170 

ày)(68».  Tiriydcov  Alyu-nTiou  Nvcotioîo. 

f^  riiTiivrjç  —  Kal  yàp  riiTàvr)  oéSev  —  f^  Ivl  AL^vatc;, 

f^  tva.  Sal^ov.  *AXà<;  'Apac|)r|vt8ac;  olKf]ao\jaa 

Î^XSeç  ànb  ZKuBlrjq,  ànà  6'  EÏTiao  xâS^La  Taupcov. 

jif|  vei6v  Tr^ioOToç  Ijial  (i6Eç  E'CvEKa  ̂ La8oO  i-'> 

TETpàyxjov  TéjivoiEv  ÔTT*  àXXoxpico  àpoTfjpL. 

''H  ydtp  KEV  yutaL  te  koI  au)^éva  KEK^r|uîaL 
KÔTipOV   ETTL  TtpoyÉVOlVTO ,    Kttl  EL  ZT\J^C|>aLl5E<;  eÎeV 

clvaETiZi6^Evai,  KEpaEXKÉEÇ  at  ̂ Èv  aptaxaL 

TÉ^VELV  SXKa  3a8ELav   etieI  BEèc;  oûtiot'  ekeÎvov  l'^o 

?^X8e  Tiap'  'HéXloç  KaX6v  )(op6v,  àXXà  8Ef]TaL 

5l^pov  èTiLaTf|aaç*  xà  5è  (|>d£a  ̂ irjKÛvovxai. 

Tic;  5â  vu  xoi  vf^acov.  ttolov  5*  8poc;  EÔaÔE  tiXelotov, 

tIç  5è  Xnifjv,  Tiotr)  5è  tï6Xlc;  ;  xlva  5'  ï^o\<x  vu^<|)Écov 
(|>lXao.  Kttl  TToLaç  i^pcolSaç  cox^c;  ixaLpaç  ; 

ElTié.  6eâ,  ai)  ̂ cv  &^(iiv,  i^ài  S'  éxépoiaiv  àElacd. 
Nfjacov  ̂ âv  AoXlxr).  ttoXIcov  8é  xol  eCoSe  riépyT), 

TrjûyExov  S'  ôpécov,  Xl^aévec;  yE  ̂ èv  Euplnoio. 

"E^oxa  i*  àXXàttv  TopTuvlSa  4)lXao  vO^icpT^v, 
iXXo(f>6vov  Bpix6^apxiv  éOaKonov  fjc;  ttoxe  Mtvcoq 

titoit^SeIc;  ûrt*  ̂ pcoxi  KaxéSpa^Ev  oÔpEa  Kp/jXT^c;. 

163  ̂ T^,/ouT.'d  Lasc.  :  'liî/'/wO'.  aul  {/tj/ OJi'.  jj  165  ».')y.jOoov  E  (rf. 
II«^ji.  ».  II.)  :  ùiVMUo'i  Ij  177  xtx{ir,y'at  :  xixji7jxu-ai  K  ||  179  xSf>asX/.ù;  : 
x4pixXxci;  La»c.  f|   iS4  ïÇo/oi  La»c.  :  ÏÇoyov    |   187    AoX^/l;  rtjcc.  : 
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les  chênes,  là  dans  les  hautes  lierbes  se  dérobait  à  lui.  Neui 

mois  il  hanta  escarpements  et  précipices  ;  neuf  mois  il  tint  sa 

poursuite,  jusqu'au  jour  où,  tout  près  d'être  saisie,  elle  bondit 
19^  dans  les  flots  du  haut  d'un  rocher,  et  tomba  dans  des  filets 

de  pêcheurs  qui  la  sauvèrent.  D'où  les  hommes  de  Kydôn 

ont  donné  à  la  nymphe  le  nom  de  Dictyna,  au  mont  d'où 
elle  sauta  dans  la  mer  celui  de  Dicté*  ;   ils  lui  ont  élevé  des 

200  autels  et  lui  ofTrent  des  sacrifices  :  en  cette  fête  on  se  cou- 

ronne de  pin  ou  de  lentisque,  on  ne  touche  pas  au  feuillage 

du  myrle  ;  car  c'est  à  une  branche  de  myrte  que  se  prit  le 

péplos  de  la  nymphe,  tandis  qu'elle  fuyait;  d'où,  contre  lui, 
sa  grande  colère.  Reine  Oupis-,  reine  au  beau  visage,  toi  qui 

2o5  portes  les  torches,  c'est  sous  le  surnom  de  cette  nymphe  que  les 

Cretois  t'invoquent.  Et  Gyrène  aussi  fut  ta  compagne  ;  tu  lui 

fis  don  des  deux  chiens  de  chasse  avec  qui  la  fille  d'Hypseus, 

près  du  tombeau  d'Iôlcos  %  remporta  le  prix  de  la  course.  Et 
la    blonde    épouse   de  Réphalos,    le    fils  de   Déïon,   fut   ta 

210  camarade  de  chasse,  et  la  belle  Anticlée,  qu'on  dit  que  tu 

aimas  comme  tes  yeux  :  les  deux  héroïnes  qu'on  vit  d'abord 

porter  les  traits  rapides  et,  par-dessus  l'épaule,  le  carquois 

qui  tient  les  flèches  ;  du  côté  droit  l'épaule  était  sans  agrafe 
2i5  et  le  sein  se  voyait  à  nu.  Tu  aimas  Atalante  aussi,  la  chas- 

seresse aux  pieds  agiles,  la  fille  d'Iasios,  à  qui  tu  appris  le 
mener  des  chiens  et  le  lancer  des  traits.  Le  ban  des  guerriers 

chasseurs  du  sanglier  de  Galydôn  n'a  pas  de  blâme  pour 

elle  :  l'Arcadie  reçut  le  trophée  de  victoire  et  détient  encore 
220  les  dents  du  monstre.  Et  chez  Hadès  Ilylaios  non  plus  que 

Rhoicos  l'insensé  n'osent,  avec  toute  leur  haine,  mal  parler 

1 .  De  ot'y.Tj;,  filet.  II  semble  qu'il  y  ait  confusion  :  le  Dicté  est  dans 
la  partie  orientale  de  l'île,  à  l'intérieur  des  terres  :  c'est  le  Dictynnaion 
qui,  à  l'ouest,  est  un  promontoire  dominant  la  mer. 

2.  Une  des  dénominations  d'Artémis. 

3.  Héros  éponyme  de  la  ville  d'Iolcos  en  ITiessalie.  Plus  loin, 

l'épouse  de  Képhalos  est  Procris. 
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**H  S'  ÔTÈ  ̂ Èv  XaalrjaLV  ûnè  Spucl  KpuTïTexo  v\j^<|>r|, 

aXXoTE  5'  Eia^Evr^aiv  8  S'  evvÉa  ̂ fjvac;  âc^oixa 
TralTïaXdc  te  Kpr)^vouc;  te,  ical  ouk  àvÉTtauCTE  Sioktûv, 

^£a<|>'  OTE  ^apTiTojxÉvri  Kal  Sf)  a^eSôv  î^XaTo  tt6vtov  lyô 
npr)6voc;  1^  ûttoitolo,  Kal  IvSopEv  eIç  àXt/jCùv 

SiKTua,  TOC  o(^'  laàcoaav  oGev  ̂ ETÉrtELTa  KùSoveç 

v\j^i<|)T]v  jièv  At<T\Jvav.  8poç  8'  bSEv  î^XaTo  vi3(ji(|)r) 
AiKTaiov  KaXÉouatv,  àvEaTrjaavTo  5è  (icù^io\&ç 

lEpà  TE  ̂ É^ouGL'  t6  Sè  aTÉ(|>o«;  fj^aTL  keIvcù  200 

f|  tiItuc;  f]  c7)(îvoc;*  ̂ iupToto  8è  ̂ ElpEç  ôcSlictol' 

5f)  t6te  yàp  nÉriXoLaLv  evéo^^eto  ̂ ùpaivoç  S^oç 

TT]c;  Koupr|<;.  ôt'  e(|>euyev  88ev  t'^Éya  \à)oaTo  ̂ lûpTcp. 

OuTTi  avaaa*  euôtil  <p0L£.a<^6pE,  <al  6è  oè  K£lvr|Ç 
KprjTaéEc;  KaXÉouaLV  £T[o)vu(xlr)v  ànb  vûji<|>t]c;.  2.5 

Kal  \iT\v  Kupf]VT]v  iTaplaoao,  Trj  ttot'  IScoKaç 

auTi*|  6r|pr|TfjpE  8uco  k\jve,  tolc;  evl  icoûpr| 

'Yv|;r)lc;  napà  tû^xBov  'IcbXKiov  l^^op'  àéSXou. 
Kal  KE(|>d(Xou  ̂ av6f)v  &Xo)(ov  Ar|LOVL5ao, 

Ti6TVLa,  ar]v  6^68r|pov  l9f]Kao*  Kal  5è  aè  <|>aal  210 

KoXi^v  'AvTÎKXEiav  ïaov  (^aÉEaai  <^i\?[a<xi' 

at  TipÛToi  8oà  T6^a  Kal  à\i<p'  S>\ioiai  <f>apéTpac; 

loSdKouc;  l<p6pT\aav  •'-  àouXXcoTot  5e  <piv  S^oi 
ÔE^iTEpol,  KoL  ynj^v6<;  àeI  TiapE<|>atvETo  ̂ a^6c;. 

*'HLvr|Ooç  5*  Iti  TxàYX"  TTo5oppôpr|v  'ATaXdtvTrjv,  -i"> 

Koùpqv  'laoLOio  ax)OKT6vov  *ApKaol5ao, 
Kol  k  KuvrjXaatrjv  te  Kal  EÛaTo^lr|v  èStSa^oç. 

00  ̂ Aiv  ânUXriTOL  KaXuÔcovlou  àypEUTr^pEÇ 

^é^<f>ovTai  KÀTipoio*  Ta  Y^p  aT)^f)ia  vIkt^ç 

'ApKo5lr|v  Elof)X8Ev,  ̂ x^*^  ̂ *  ̂"^^  ̂ HP^Ç  ô56vto<;.  vjo 

Oô5è  jièv  'YXot6v  te  kœI  &<|>povo  'PoÎkov  loX-na 

oôSé  ncp  éx^^^P®^'^*^*  ̂ ^  ''AtSi  |i(o^f)oao8ai 

197  fiftftf^av  (oxuiiav  Q)  :  Z9ifi)9iv  laïc.  I|  202  iwir/jxo  :  dvi'a/  no 
\BC  'I  213  xaûXÀbiTo:  urrbiim  inauJitum  qiiod  mulli  multiii  modit 
ifirnlicitor,  ut  uidctur,  correicrunt  ;  forU«»c  i<3JA\r^rx(i^  (Krôhnrr;. 
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d'un  tel  archer;  car  ils  ne   mentiront  pas  comme  eux,  leurs 
flancs  dont  le  sang  a  rougi  le  sommet  du  Ménale. 

Salut,  déesse  aux  mille  demeures,  déesse  aux  mille  cités, 

au:>  salut,  Artémis  Chitoné,  qui  séjournes  à  Milct  :  Nélée  se  mit 

sous  ta  conduite,  quand  il  prit  la  mer  au  partir  du  pays  de 

Gécrops*.  Artémis  du  Ghésion,  Artémis  de  l'imbrasos-, 

Artémis  qui  trônes  en  prime  place,  c'est  dans  ton  temple 

qu'Agamennon    suspendit   le    gouvernail   de    son    vaisseau, 
a^o  conjurant  le  charme  par  où  tu  arrêtais  sa  marche  et  enchaî- 

nais les  vents,  au  temps  que  les  nefs  achéennes  voguaient  à  la 

ruine  des  cités  troycnnes  pour  l'injure  d'Hélène  de  Rham- 

nonte^.  Proitos  t'éleva  deux  temples  aussi  :  l'un  d'Artémis 
a  Goria  »,   car  tu  ramenas   ses    «  filles  »   de  leurs  courses 

a35  errantes  par  les  monts  d'Azanie,  l'autre,  à  Lousoi,  d'Ar- 
témis <f  Héméra  »,  car  lu  u  adoucis  »  leur  humeur  sauvage. 

Et  jadis,  au  rivage  d'Éplièse,  les  guerrières  Amazones  dressè- 

rent ton  image,  au  pied  du  tronc  d'un  hêtre  ;  Hippô  accom- 

plit les  rites,  et  les  Amazones,  reine  Oupis,  autour  de  l'idole 

2  4o  firent  d'abord  la  danse  armée,  la  danse  des  boucliers,  puis  en 
cercle  déroulèrent  leur  large  chœur  ;  le  chant  aigu  et  léger  de 

la  syrinx  soutenait  leurs  pas  pour,  d'accord,  frapper  la  terre  ; 

on  n'avait  pas  encore  les  os  de  faon  percés  de  trous  par  l'in- 

2^.-  vention  d'Athéna,  cruelle  aux  cerfs.  Et  l'écho  résonnait 

jusqu'à  Sardes,  jusqu'au  pays  du  Bérécynthe.  Et  les  pieds 
claquaient,  avec  un  bruit  pressé,  et  les  carquois  retentissaient. 

G'est  à  l'en  tour  de  cette  image  que  plus  tard,  un  vaste  sanc- 

tuaire se  bâtit  ;  la  lumière  du  jour  jamais  n'en  éclairera  de 
2  5,,   plus  merveilleux  ni  de  plus  riche;  Pythô  même  ne  saurait 

I.  Nélée,  fils  de  Godros,  passait  pour  le  fondateur  de  Milet  ;  dès 

le  temps  de  Solon,  Milet  était  considérée  comme  une  colonie  athé- 
nienne. 

1.  Le  Ghésion  est  un  promontoire,  et  l'Imbrasos  un  fleuve  de  l'île 
de  Samos. 

3.  Dans  une  forme  de  la  légende,  Hélène  est  la  fille  de  Mémésis, 
la  divinité  de  Rhamnonte  en  Attique. 
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to^6tlv'  ou  ydtp  ac|>LV  Xay6vE<;  c7uvETrnj;E\j<J0VTai. 

Tàcov  MacvaXtr]  vSev  <|)6vcû  àRpcapeia. 

n6TVLO,  TiouXu^ÉXaSpe,  ttoXûtitoXl,  X^^P^  Xi.TCûvr|,        -i^"» 

MiXfjTcp  ETTiST^tiE"  ai  yàp  Tiour]aaTo  NrjXEuc; 

i?|YE^6vrjv,  8te  vr|ualv  àvi^iyeTo  KEKponlriBEv. 

Xr)aL<iç.  'l^iôpaalT],  TtpcoTÔBpove,  aol  5'  'Aya^É^vcov 
nrjSàXiov  vr|6c;  a<|)ET£pr|q  ÉyicdcTÔETo  vrjcp, 

^jlelXlov  ànXolric;,  ôte  ol  <aTÉSr)aaq  àrjxac;,  aHo 

TEUKpcûv  f)VLKa  vfJEÇ  'A)(at-L5£c;  aaTEa  k/)5elv 

ettXeov,  à.[i<p'  *EXÉvr)  'PauvoualSt  Su^coSEÎaaL. 

*H  ̂ Év  TOL  npoÎT6c;  yE  S\jco  EKaStaaaTo  vr|ouc;, 
aXXov  ̂ Èv  Koplriç.  bxt  ot  auvEXÉ£,a6  <oùpac; 

oÔpEtt  TiXa^o^Évac;  'A^fjVLa.  t6v  8'  evI  AoùaoLq  a30. 

'H^AÉpr|,  oGvEKa  Bu^iôv  art'  ayptov  eïXeo  -nalScov. 

Sol  ical  *A^a^ovlSEc;  tcoXé^ou  ETtLSu^rjTEipaL 

Ev  noTE  TTappaXlr]  'E(|>£aco  fipÉTac;  tSpûaavxo 

y  <|>r|yû  Û7t6  npÉ^vcp,  T£?vEaEv  Se  tol  l£p6v  Mtiticù' 

aôxal  S*,  OuTiu  &vaaaa,  TiEpl  TTpùXiv  <ip)(r]aavTo,  ^^<»v 
TipÛTa  ̂ lÈv  Iv  oaKEEaaiv  ev6tiXiov.  auBi  5è  <ùkXcç> 

aTr)aâ^iEvaL  ̂ opàv  Eupùv  uTir^Eiaav  ÔÈ  XlyELat 

XETXTaXéov  avjptyyEc;,  ïva  ̂ r^aacoaiv  ô^apxfj" 

—  ou  y<kp  Ticû  vÉBpEia  5t'  àoïka.  T£Tpf]vavTO, 

èpyov  *A9r)vatrjc;,  èX(i<|>cû  Ka<6v  —  ISpa^E  8*  ̂ )(cû  i^f» 
ZdipSiac;  Iç  te  vo^6v  BepekOvBiov  aH  Se  ttôSecolv 

oiSXa  KaTEKpoTàXL^ov,  éTiEv|;6<|>Eov  8â  <|>ap£Tpai. 

KeÎVO   8é   TOI    ̂ AETÉTTELTO  TTEpl    fSpéTac;   EÛpuBÉ^lElXoV 

ôanAf)8r|'  ToO  8*  oCf  tl  9E<lbTEpov  S^^etol  f\(*>q 

0Ô5*  &<f>VEl6TEp0V'    ̂ ioL    KEV    fluSoSva  TTttpÉXdoL.  sbo 

230  o'.i  nui.   ABC    ,      232  ..1,1.   IJ    jj   233  ll.ooixo;  v^  :    llpolxo;T: 

\IJ(:Q||236    'ATîivta  Spanhoiin  :  à$iV«   ||  236  crXso  :   £rX«To  ABC 
238  non  rcrc.  :  xott    i|   239  fr\^*\>  &nô  npi(AV(3  uix  sanum  :   ̂ tjyoG 

Hcrip-M-rim   jj  243  ̂ TÎaaontv   do  Jan  :   ̂ XT^iifij^tv   ||   244  tiTpijvoivTo  : 
/vTo  B  Laac.  ||  248  ijyj  Of;xi(Xov  M)K  :  oinc  dislinctiono  c«U. 

.    .      ii'.Xov  oo);x*ïjp0r,  BtTgk 
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l'égaler.  Dans  sa  violence  inouïe  un  Lygdamis  osa  le  menacer 
de  ruine*,  lançant  contre  lui  la  horde  des  Cimmériens 
nourris  au  lait  des  cavales,  innombrables  comme  les  sables 

de  la  mer,  habitants  des  bords  du  Passage  de  la  Vache 2,  fille 

a55   d'Inachos.  Roi  criminel,  et  misérable  destin  !  Ils  ne  devaient 
reprendre  le  chemin  de  la  Scythie,  ni  lui  ni  aucun  de  ses 

hommes,  de   tous  les  chars   rassemblés  dans  la  prairie  du 

Gaystre.  Pour  garder  Éphèsc  tes  traits  sont  là,  toujours. 

Déesse,  Artémis   Mounichia,   gardienne   des   ports,   salut, 

a6()  déesse  de  Phérai^  Ne  dédaignez  pas  Artémis  —  pour  avoir 

méprisé  son  autel,  Oineus  vit  de  cruels  combats  au  cœur  de  sa 

cité.  Ne  la  défiez  pas  à  la  chasse  ni  au  lancer  des  traits  — 

TAtride  paya  bien  lourd  le  prix  de  sa  vantardise.  Ne  prétendez 

pas  à  sa  virginité  —  tristes  noces,  celles  que  briguèrent  Otos 

365  et  Oarion*.  Ne  fuyez  pas  le  chœur  que  l'année  lui  ramène  — 
Hippô  ne  refusa  pas,  sans  en  pleurer  bien  des  larmes,  la  ronde 
autour  de  son  autel. 

Salut,  Toute  Puissante,  sois  bienveillante  à  mes  chants. 

1.  On  ne  sait  à  pevi  près  rien  de  cette  expédition  des  Cimmériens 

en  Lydie  et  en  lonie,  conduite  par  leur  roi  Lygdamis.  D'autres 
textes  pourtant  la  signalent,  par  exemple  Strabon,  I,  3,  21. 

2.  Le  Bosphore,  ̂ 00;  ropo;.  La  fille  d'Inachos  est  lo. 3.  Ville  de  Thessalie. 

4.  Pour  la  légende  d'Oineus,  cf.  Iliade,  IX,  v,  629  et  suiv.  ;  pour 
eelle  d'Agamennon  défiant  Artémis,  cf.  Soph.  Electre,  v.  566  et  suiv, 
Otos  et  Oarion  furent  percés  de  flèches  par  Artémis  pour  avoir  voulu 
attenter  à  sa  virginité. 



III.     HIV  APÏEMIN 

Tcp  ̂ a  Kttl  r|XaLVcov  àXa-na^é^ev  i^TTEiXriaE 

AoySa^iic;  iu6pLaTr|c;'  Inl  ôè  axpaibv  LTTTiri^oXYcov 

fjyaye  KLjijiepicov  cpapàBco  ïaov,  oX  ̂ a  Ttap'  aùxdv 
<EicXL^évoi  vatouat  fSoôç  nàpov  Mva^tcbvr|c;. 

A  SelAôç  (^aaiXâcov,  baov  fjXLTEV  ou  yàp  e^eXXev 

oôt'  avibq  Z<u8lt]v5e  TïaXtjiTTETÉq,  oute  tlc;  âXXoq 
baacov  Ev  XEtjicovt  KaOaxplcp  laxav  S^a^at, 

voaTf]aELV  'E<|)£acu  yàp  oieI  TEà  T<5^a  npÔKEiTat. 

n^Tvia,  Mouvu)('lt],  XniEvoaKdTtE,  X*^P^  <î>Epatr]. 

Mr)   TLÇ  àTHl/jOT]   Tl^V   ''ApTE(iLV   —   ouSÈ   yàp   OlvEt 
fii5^6v  àTi^àaaavTL  koXoI  nàXLv  fjXSov  àyovEÇ  — 

jir|&'  EXa<|)r)6oXLr|v  ̂ r|5'  Eucrro^^tr^v  èpiSaivEiv 

—  ou5è  yàp  'ATpEtôr)ç  ôXLycp  Int  KÔji-naaE  jitaSô  — 

^r)SÉ  TLva  ^lySaSat  Tf)v  napSÉvov  —  oôSè  yàp  *Otoc; 

ou5è  ̂ Èv  'Oopicov  àya96v  yà^ov  l^vrjaxEuaav  — 

^r)5è  ̂ opov  <|>E\jyEi.v  EviaùcLOV  —  ouSè  yàp  'iTtTtcù 
àicXauTl  TTEpl  (Soo^èv  àTTEtnaTo  KUKX6aaa8ai. 

XaîpE  Jiéya  KpEiouaa  Kal  EÛàvTrjaov  doiSf^. 

6i 
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IV 

HYMNE  A  DÉLOS 

L'Hymne  à  Délos  est  la  pièce  oflicielle  du  recueil,  le  poème 

d'apparat,  écrit  pour  une  elTective  recitation  dans  une  céré- 
monie délienne.  On  peut  en  fixer  la  date.  Le  terminus  post 

quem  est  donné  avec  certitude  par  les  vers  qui  rappellent 

l'échec  dos  Gaulois  devant  Delphes  (277)  et  leur  fin  dramati- 
que en  Cgypte,  après  leur  rébellion  contre  Philadelphe  (276). 

Sans  s'inquiéter  du  terminus  ante  qaem,  qui  paraît  être  la 

bataille  de  Cos  ',  il  faut  considérer  que  l'hymne  à  Délos  ne 

peut  être  très  postérieur  à  l'événement  ([ue  rappellent  les 

\ .  171  et  suiv.  L'histoire  des  Gaulois  à  Delphes  et  en  Egypte 

n'était  pas  si  considérable  dans  l'histoire  du  règne  (pi'il  y  eût 

lieu,  à  Délos,  de  la  rappeler  après  beaucoup  d'années.  D'au- 

tant qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  simple  allusion  :  la  prédiction 

d'Apollon  est  au  centre  même  de  l'hymne-;  elle  domine 
tout  le  développement  et  amène  le  dénouement  du  drame 

que  constitue  la  fuite  de  Létô  :  la  pièce  est  quasi  faite  pour 

1.  Ello  affaiblit  en  effet  la  puissance  des  Ptoléméos  dans  la  mer 

l'iiçéc.  On  a  voulu  faire  descendre  la   date  de  l'hymno  sensiblement 
lus  bas  que  375,  parce  que  cette  époque  ne  correspond  pas  ii  la  domi- 
ition   la   plus    complète  de    IMiiladolphe  dans  le  monde   méditer- 

n*'on.     Mais    il    faut    compter  avec    l'exagcralion    poétique.    Dans 
rov  de  TIléocrile,    qui  est  antérieur   k  370,    Philadelphe  eat 

i  «igné  (onime  »  le  maître  des  terres  etdoa  mers  ». 

2.  Eiaclement.  Elle  commence  ati  vom  i63  ;  l'hymne  en  compte iï6. 
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ces  vers  à  grand  effet.  U  y  a  toute  vraisemblance  pour  que 

le  poème  ait  été  récité  dans  la  première  fête  des  Ptoléniaia 

célébrée  après  les  événements  de  277-276,  C'est  la  pleine 
époque  du  protectorat  des  Ptolémées  sur  Délos,  qui  com- 

mence en  287  '. 

Le  souvenir  de  l'Hymne  homérique  à  Apollon  Délien  ne 

pouvait  pas  ne  pas  s'imposer  à  l'esprit  du  poète  :  bien  des 
détails  du  texte  le  rappellent.  Mais  l'originalité  du  poème  de 
Gallimaque  ressort  très  évidente.  Le  thème  olFiciel  et  patrio- 

tique qui  occupe  exactement  le  point  central  de  l'hymne  a 
commandé  toute  la  transformation  ;  et  Gallimaque  a  su,  de 

la  contrainte  même  qu'il  lui  imposait,  tirer  pour  une  bonne 

part  la  beauté  poétique  de  son  œuvre.  Au  lieu  d'en  faire  comme 

une  pièce  rapportée,  il  l'a  inséré  dans  la  trame  même  de 

l'hymne,  mettant  l'éloge  de  Ptolémée,  par  un  artifice  à  coup 
sûr  discutable,  dans  la  bouche  même  d'Apollon  encore  au 
ventre  de  sa  mère,  et  faisant  de  la  prédiction  du  dieu  un  mo- 

ment même  du  voyage  de  Létô.  La  fuite  de  la  mère  d'Apollon 

devant  la  menace  d'Héra,  à  peine  indiquée  dans  quelques 

vers  de  l'hymne  homérique,  devient  le  motif  essentiel  de  la 
pièce  nouvelle.  Et  le  voyage  éperdu  de  la  mère  douloureuse, 

l'Hellade  toute  entière,  îles  et  montagnes,  fleuves  et  villes, 
luyant  à  son  approche,  est,  malgré  des  longueurs  et  des 
fautes  de  goût,  un  tableau  vraiment  curieux  et  puissant  : 

épique  par  la  répétition  du  même  effet,  lyrique  par  l'accent 
des  lamentations  de  Léto  et  des  imprécations  ou  des  prédic- 

tions enthousiastes  d'Apollon.  Au  mouvement  ascendant  de 
toute  cette  première  partie,  qui  est  à  son  paroxysme  avec 

l'oracle  d'Apollon,  s'oppose,  dans  la  deuxième  partie  de  la 
pièce,  le  tableau  apaisé  de  la  naissance  du  Dieu  et  des  fêtes 
déliennes,  où  se  retrouve  le  même  goût  pour  les  détails 

rituels  qui  paraît  dans  d'autres  hymnes  ;  et  la  mention  du 
«  marchand  de  l'Egée  »,  débarquant  de  sa  nef  pour  accomplir 

les  rites  traditionnels,  vient  compléter  l'image  d'une  Délos 

I.  Après  sa  libération  de  l'autorité  de  Démétrlos  de  Phalère.  Voy. 
Dûrrbach,  dans  le  Bull,  de  Corr.  Hellén.,  1907,  p.  218. 
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hellénistique,  centre  politique,  ville  mystique  et  ville  d'af- 
faires. Poésie  très  riche,  plus  pleine  et  plus  saisissante  que 

celle,  agréable,  coulante  et  un  peu  floue,  de  l'hymne  homé- 
rique. 

V.  i-io:  salut  à  Délos.  V.  11-27,  r^oblesse  et  primauté  de 

l'île  favorite  d'Apollon.  V.  p,8-54,  le  poète  chantera  le  destin 

de  l'île,  autrefois  errante,  stable  depuis  la  naissance  d'Apol- 
lon. V.  55-2^8,  erreurs  de  Létô  sous  la  menace  d'Héra, 

lune  de  ses  «  stations  »  étant  Cos,  où  Apollon  prédit  la  venue 

de  Ptolémée(v.  160  et  suiv.).  Délos  reçoit  Létô,  et  le  cour- 

roux d'Héra  s'apaise.  W  2^9-274,  naissance  d'Apollon. 
y.  2-'<-^^>'r  rultes  et  fêtes  de  Délos.  Y.  32^-326,  salut  final. 
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i5 

En  quel  temps,  ô  mon  àme,  et  quand  donc  chanteras-tu 

la  sainte  Délos,  nourrice  d'Apollon?  Oui,  les  Gyclades,  les 
plus  sacrées  des  îles  qui  sont  sur  la  mer,  toutes  les  Gyclades 

veulent  nos  hymnes  ;  mais  Délos  réclame  la  primauté  de  tels 

présents  des  Muses,  pour  avoir  d'abord  baigné,  mis  dans  ses 
langes  et  loué  comme  un  Dieu  le  maître  des  chants,  Phoibos. 

Comme  les  Muses  haïssent  le  poëte  qui  ne  chante  Pimpléia  * , 
ainsi  fait  Phoibos  pour  qui  oublie  Délos.  A  Délos  je  consacre 

mon  chant  d'aujourd'hui,  pour  qu'Apollon,  Dieu  du  Gynthe, 
loue  mon  zèle  pour  sa  chère  nourrice. 

Terre  venteuse,  terre  sans  labours,  faite  plutôt,  roche 

battue  des  flots,  pour  le  vol  des  mouettes  que  pour  l'ébat 
des  chevaux,  Délos  est  plantée  dans  la  mer  qui,  roulant 

ses  flots  pressés,  essuie  à  son  rivage  toute  l'écume  des  eaux 

Icariennes  ;  ceux  qui  l'habitent  ne  sont  que  gens  de  mer, 

pêcheurs  au  harpon.  Mais  nulle  ne  lui  dispute  l'honneur 

d'être  parmi  les  premières,  quand  les  îles  se  pressent  autour 

d'Océan  et  de  ïéthys,  la  fille  des  Titans  ;  toujours,  à  leur 
tête,  elle  ouvre  leur  marche.  Derrière  elle,  sur  ses  traces,  va 

Gyrnos  la  Phénicienne,  noble  terre,  et  la  Longue  Ile  des 

Abantes-,  la  terre  des  EUopiens,  et  la  belle  Sardaigne  et  l'île 

I.   Pimpléia,  localité  de  la  Piérie,  au  pied  de  l'Olympe,  lieu  de 
culte  des  Muses,  souvent  appelées  II:;ji-)vrî!ôc;. 

a.  L'ile  d'Eubée. 
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AîjXov,  'AnéXXcûvoc;  KoupoTp6<|>ov  ;  î^  jiâv  &Tiaaat 

KuKXàSec;,  a'C  vfjacov  lepcÔTaxai  eIv  àXl  KEÎvrai, 

cîîu^ivoL*   AfjXoc;  5*  IBéXei.  tù  npÔTa  <pÉpEaQa.i 
€<  Mouaécùv,  bxL  <Î>ol6ov  àoifidicov  ̂ eSéovTa  5 

XoOaé  TE  Kal  onElpcooE  Kal  wc;  6e6v  fjvEOE  ripÙTT]. 

'Clq  MoOaat  t6v  àotSèv  S  ̂if]   ni^TtXEiav  (iEiar| 

I^Bouaiv,  TÔc;  <î>ot6oç  Stlc;  Ar|Xoio  Xà6r|TaL. 

Af]Xco  vOv  oï^r|c;  à-noSdtoaojiai,  6<;  ôv  'Ati6XXcov 
KOvStoq  alvr)ar|   ̂ e  4)i.Xr|c;  àXÉyovxa  Ti8f]vr|c;.  k» 

KeLvt)  6*  i^vE^6Eaaa  jcal  STpcnoç,  oTdc  8*  àXt-nX/)^ 

al8ulr^<;  Kal  ̂ âXXov  l-nlSpo^oç  f^ériEp  t-nnotc;, 

-n^vTcp  IvEorf^piicTaf  8  &'  <i^<|>l  k  ttouXùc;  éXtaacov 

'licaplou  noXXf^v  ànojKkaaETat  OSaToc;  &xvt)V 

TÛ  a<|>E  Kal  l)^8u6oXf)Ec;  àXlnXooL  èvvdiooavTO.  i  > 

AXXdt  ol  oô  ve^e(7T)t6v  évl  npùitr\ai  XéyEoBai, 

ÔTiTiàT*  le;  *OKEav6v  TE  Kal  le;  TiTT)vl5a  Tr|8\jv 

vf^ooi  ÀoXXl^ovTai,  àeI  5*  i.E,ap\oq  65euei. 

*H  8*  5ni8Ev  <l>olviaoa  ̂ et*  l^vio  Kupvôc;  ôttt^SeÎ 

oÔK  6voTf|,  Kal  MàKpiq  'A6avTi<k<;  'EXXoni/icdv 

5  Mou9/u>v  :  Mou9xu)v  ABC  II  «otdftuiv  Lasc.  :  àot$^u>v  j|  7  àtior) 
S«  liol.  Valic.  i3o7  in  Lyrophr.  376  :  âi(ait  ||  8  otiç  :  oti  ABC  SffTt; 

K^^  Il  10  K'ivOto;  Laftc.  :  diuer*>a  —  /.avOtov  xauOto;  xajs'.0(  —  celt.  || 

1 1  (r,)  viuoiao»  om.  ABC  il  12  oi'.hj'.i^i  :  forUMO  atôu'atç,  ut  in  m»,  quo- 
:.im  reconlioro  |1  15  ivyii99»vTo  E:  ivvioavTO  l|  19ÔntOcv  Laïc.  :  omeOiv 
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qu'aborda  Cypris  au  sortir  de  l'onde  *  ;  pour  l'en  payer  elle 
la  lient  en  sa  garde.  Ces  îles  sont  fortes  de  leurs  tours  et 

de  leurs  défenses  ;   Délos  est  forte  d'Apollon  :  quel  rempart 
2  5   plus  puissant  ?  Murs  et  assises  de  pierre  peuvent  céder  au  souffle 

du   Borée  Strymonien  :  inébranlable  est  la  divinité.   Chère 

Délos,  c'est  elle  qui  est  près  de  toi,  ton  secours  et  ton  aide. 

Mille  récits  sontà  l'entour  de  ton  nom  ;  à  quel  vais-je  le  lier 

aujourd'hui?  et  que  te  plaît-il  t'entendra?  Est-ce  comment^ 

3,)  d'abord,  un  grand  dieu,  frappant  les  monts  de  son  trident 

aux  trois  pointes,  œuvre  des  Telchines,  fit  d'eux  les  îles  de  la 
mer  ̂ ;  comment,  extirpées  de  leurs  fondements,  il  les  précipita 

dans  les  Ilots  et  les  enracina  par  le  fond  de  l'abîme,  pour 

35  leur  faire  oublier  la  terre.  Toi,  tu  n'avais  pas  subi  ce 
destin  violent  ;  libre,  tu  voguais  sur  les  flots.  Ton  nom  était 

alors  Astéria  ;  tel  un  astre  en  efl'et,  tu  bondis  du  haut  du  ciel 

dans  le  goufl're  profond,  pour  fuir  l'hymen  de  Zeus.  Tu  n'avais 
/lo  pas  encore  reçu  la  brillante  Létô  ;  tu  étais  encore  Astéria,  tu 

n'étais  point  Délos  \  Souvent  les  matelots,  passant  de 

Trézène,  la  ville  de  Xanthos^,  à  Éphyra,  t'aperçurent  dans 
le    golfe  Saronique,  qui  à  leur  retour  ne  te  virent  plus  ;   tu 

45  courais  par  les  eaux  rapides  du  détroit  d'Euripe,  aux  flots  so- 
nores ;  puis,  le  même  jour,  fuyant  la  mer  de  Ghalcidique,  tu 

voguais  jusqu'au  promontoire  d'Attique,  jusqu'au  Sounion, 

ou  jusqu'à  Chios,  jusqu'aux  mamelons  arrosés  de  l'île  Par- 

1.  C'est  l'île  de  Chypre. 
2.  Poséidon  est  le  dieu  «  qui  ébranle  la  terre  »  ;  par  là  même  les 

grands  cataclysmes  physiques,  failles  des  rochers,  rupture  des  mon- 

tagnes, apparition  d'îles  —  ainsi,  à  l'époque  historique,  la  petite  île 
d'Hiéra,  entre  Théra  et  Thérasia  —  lui  sont  rapportés.  C'est  lui  qui 
ouvre  la  vallée  de  Tempe,  d'un  coup  de  son  trident,  et  les  passages 
de  la  mer  Egée,  entre  les  îles  et  le  continent.  Des  vases  peints  le 
représentent  lançant  contre  le  géant  Ephialtès  une  masse  de  terre 

arrachée  à  l'île  de  Cos,  et  qui  devient  l'île  de  Nisyros, 
3.  Astéria  est  «  l'île  étoile  »  ;  Délos  est  «  la  visible  ». 

4.  On  ne  sait  quel  est  ce  Xanthos.  Ephyra  est  l'aiicien  nom  de 
Gorinthe. 
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ZapScô  8'  l^cpôeaaa,   Kal  f\v  ETTEVT]£,aTo  Kvnpiq 

è£,  OSaToq  Ta  npÔTa,  aaoî  oé  ̂ lv  oivt'  lTTi6à8pcov. 
KELvat  jièv  TTLipyoLai  TTEptaxETiÉEaaLv  Ipujjival, 

Af^Xoç  5'  'A-néXXcovL-  tl  5è  aiSapâ)iEpov  epKoc;; 

Tz'iji^Ea  ̂ Èv  Kal  XaEq  ûnaL  pL-nfjc;  ke  ttégolev  a') 

ZTpu^oviou  3opÉao-  8e6c;  8'  oleI  àaTuclïéXLKToc;. 
Aî^Xe  <^lXr|.  ToWq  as  |ior)66oq  à^<|)L6É6r|KEv. 

El  SE  XLr|v  TioXÉEc;  ge  TiEpLTpo^écoatv  àoiSat. 

TTotr|  evltiXé^co  oe  ;  tl  tol  8ujAf|pEÇ  àKoOaai  ; 

"H  G><;  Ta  TTptoTLOTa  ^lÉyac;  8£6<;  ovïpEa  8eIvcov  3o 
aopt  TpiYXcb)(LVL,  16  ol  TeX^^îvec;  ETEu£,av. 

vr]aouc;  EÎvaXLaq  Elpyà^ETo,  v£p8£  Se  Tidcaac; 

è<  vEÀTcov  &y^Xiaa£  Kal  eIoek^Xlce  8aX(iaar|, 

Kal  Tac;  \ièv  KaTÔ  fiuaaov,  tv'  i^nEipoLO  X(i8cùVTaL. 

Tipu^Av68EV  Eppl^coaE'  oÈ  S'  ouK  £8Xh|;ev  àvày^T].  -^  > 

àXX*  &<|>EToç  TiEXàyEaaiv  etietiXeec;,  oùvo^ia  S'  t\v  ool 

'AoTEptr)  t6  TTaXatàv,  etteI  fia8ùv  î^Xao  Tà<|)pov, 

oupav68Ev  <|)£\jyouaa  AlSc;  ydc^ov,  àoïkpi  Xax]' 

iô(ppa  ̂ âv  oÔTico  aoL  )(puaér|  ETtE^layETO  ArjTcb, 

T6<|>pa  S*  It'  'AaTEplri  au  Kal  oûSético  IkXeo  Aî^Xoc;.  -i) 
rioXXdiKi  OE  TpoL^î^voc;  (inb  H(iv8oLO  noXl^vric; 

ép)^6^Evoi  *E(|)ùpr)vSE  ZapcoviKoO  evSoSl  kôXttou 

vaOTai  àrn£aKé\\)avTo,  «xi  1^  'E(|)ùpr|ç  àviévTEq 

oî  |ièv  It*  oôk  tSov  au6i,  au  5è  aTEivoîo  Trop'  S^ùv 

ISpojiEc;  EupiTTOLO  Ti6pov  Kava)(r|Sà  ̂ éovtoç,  /'i."» 

XaXKiSiKf^c;  S*  auTf^^iap  àvrjva^Évri  &X6c;  OScop 

(lÉa^*  iq  'ABqvatQv  Tipoaev/i^ao  Zo^iviov  &Kpov, 

f)  Xtov  î)  vi'jaoto  SidcSpo^ov  CSoti  ̂ xaaTév 

30  j;  b>;  co(J.  Taur.  in  marg.  ilrm  Estionnr  :  y  Vo;  ||  32  ve^oOs  ̂>i 

râla;  uix  xaniiin  pleris(|iie  uisum,  forlaMo  injtiria  :  ox.  gr.  0 'inol- 
pa;  ftcripsit  S<-hriciJor,  oTax-j-j»;  Mciijcko  Wil.  ||  34  Pu«0(jv  corr. 
ccxl.  Taurin,  in  marg.  Diiidorf:  ̂ 'jOov  ||  36  sn:::Xii;  :  âncrXtt; 

Lasc.  I!  4i  roXXfltx:  «  Ileiskc  :  noXXdtxi;  ?/  Tt  *  .li»l.  co«l.  Tnurin 
in  mârg.  |{  44  ̂ i  om.  ABC  (^icvoto  B). 
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thénia  —  non  point  Samos  encore  —  où  t'accueillaient  les 

bo  nymphes  voisines  de  la  terre  d'Ancaios*,  les  nymphes  de 

Mycale.  Mais  quand  ton  sol  se  fut  prêté  à  la  naissance  d'Apol- 
lon, tu  reçus  en  échange,  des  hommes  de  la  mer,  le  nom  de 

Délos  :  tu  ne  voguais  plus  sur  les  eaux,  insaisissable  au  regard  ; 

tu  avais  pris  racine  dans  les  Ilots  de  la  mer  Kgcenne. 

55  Tu  n'avais  pas  tremble  devant  les  fureurs  d'IIcra.  Sa 
colère  grondait  contre  toutes  les  femmes  qui  donnaient  des 

enfants  à  Zeus,  contre  Létô  surtout,  la  seule  qui  diU,  par  lui, 

mettre  au  monde  un  fds  plus  chéri  qu'Ares.  Elle-même,  du  haut 

de  l'éther,  dans  son  ire  violente,  indicible,  elle  guettait,  elle 
60  fermait  tout  asile  à  Létô  déchirée  par  les  douleurs.  Elle 

avait  deux  sentinelles,  à  surveiller  la  terre  ;  l'une  gardait  le 
continent,  et  c'était,  sur  la  haute  cime  de  l'Hémosde  Thrace, 

Ares  le  Fort,  en  armes,  ses  chevaux  au  repos  dans  l'antre  de 

65  Borée  aux  sept  replis  ;  l'autre  gardait  les  vastes  îles  :  et  c'était, 
envolée  au  sommet  du  Mimas 2,  la  fdle  de  Thaumas.  Tenant 

leur  faction,  ils  menaçaient  toutes  les  villes  d'où  s'approchait 

Létô,  et  les  détournaient  delà  recevoir.  Et  l'Arcadiela  fuyait,  et 

70  la  montagne  sainte  d'Augé^,  le  Parthénion.  Et  fuyait  le  vieil- 

lard Phénée*,  et  toute  la  terre  de  Pélops,  proche  de  l'Isthme, 

hors  l'iVigialos  et  Argos  ;  elle  n'en  foulait  pas  les  chemins,  car  le 

pays  d'Inachos  est  le  lot  d'Héra.  D'une  même  course  fuyait 

75  l'Aonie,  à  sa  suite  Dirké  et  Strophié^,  tenant  par  la  main  leur 
père  Isménos,  au  lit  de  cailloux  noirs,  et,  bien  loin  derrière, 

1.  Fils  de  Zeus  ou  de  Poséidon,  époux  de  Samia,  roi  des  Léléges 
de  Samos. 

2.  Promontoire  de  la  côte  d'Asie  Mineure,  au  sud  de  Chios.  —  La 
fille  de  Thaumas  est  Iris. 

3.  Fille  d'Aléos,  roi  de  Tégée,  qui  mit  au  monde  Télèphe,  sur  le 
Parthénion,  une  montagne  d'Arcadie. 

4.  Phénée,  héros  fondateur  de  la  ville  de  Phénéos  en  Arcadie. 

5.  L'Inachos  est  la  rivière  d' Argos.  L'Aonie  est  un  autre  nom  de 
la  Béotie  ;  Dirké  et  Strophié  sont  des  fontaines  du  territoire  thébain, 
fîUes  du  fleuve  Isménos.  Le  fleuve  Asôpos  fut  foudroyé  par  Zeus, 

qu'il  poursuivait  pour  le  rapt  de  sa  fille  Aigina. 



IV.     KIi:  AIIAOX  08 

nap9Evtr|<;  —  oùttco  yàp  erjv  Zà^oç  —  f|)(l  ce  vvi^c()ai 

YEtTovEÇ  'AyKaLou  MuKoXrjaotSec;  è^Eiviaaav. 

*HvtKa  S'  'Ati6XXcovl  yEvÉBXiov  ouSaq  i5TiÉa)(Eç, 

toOt6  tol  àvTr|^0L6ôv  ocXIttXool  ovfvo^*  eSevto, 

oîivEKEv  oùkét'  àSrjXoc;  etiéttXeeç,  àXX'  Ivl  7t6vtou 
Ki6^aaiv  AlyaloLo  ttoScov  £VE6f]Kao  pl^aç. 

Oô5'  "Hprjv  KOTÉouoav  uTTÉTpEcoç'  r\  [ikv   àTiàoai<;  '^5 
5elv6v  ETiEÔpco^iaTo  XE)(coLaLv  a^  Ail  TiaîSac; 

£^É(|>£pov,  Ar^Tot  Se  5iaKpi56v,  otivEica  ̂ oOvt] 

Zt]vI  tekeÎv  ̂ ^eXXe  <|)LXolTEpov  *'ApEo<;  uTa. 
T^  ̂ a  Kal  aÛTi^  ̂ èv  aKOTTifjv  ̂ X^^f  alSépoç  eloco, 

cmEp)(o^Évr)  ̂ Éya  5f)  tl  Kal  ou  <|)aT6v,  EÎpys  Se  At]tcô         Oo 

T£Lp0^évir)V    (x>$tOL'    SuU   $£   ot   EtttTO   (|>pOUpoi 

yaîav  è-no-nTEUovTEc;,  o  pèv  néSov  rjTTEipoLO 

rj^Evoç  ûi|;r|Xf]c;  Kopuc^f^c;  etii  0pf]iKoc;  At^iou 

BoOpoç  *'Apr]<;  è<|)ijXaaoE  ovv  Ivteoi,  tq  5é  ol  'ÎTrnco 

£TTTà^u)(ov  BopÉao  Tiapà  otteoç  r|uXL^ovTO* 

f)  S*  ETil  vr^oàcov  ETÉpr)  aKOTièç  EÛpEldtCOV 
f^oTO  ic6pT]  Oaû^avToc;  ETiai^aoa  Ml^avTf 

Iv8'  oî  \ikv  TToXtEooiv  boaiç  èrrEÔàXXETo  ArjTco 
^IjJlVOV    ànELXrjTÎ^pEÇ.    àTTETpcÔTTCOV    5è    5É)(Ea8ot. 

4>E0yE  ̂ ièv  'ApKaStr),  (pEOyEv  ô'  Spoç  lEpèv  AÔyrjÇ  7'» 

riopBévLov,  (|>eOyev  5*  6  yépcov  ̂ lETéTtiaSE  <I>£vei6c;* 

<^cOy£  ô'  bXr)  nEXoTir|lc;  bar|  TrapaicétcXiTai  'laB^G, 

l^iTiXr^v  AlyiaXoO  te  icol  ''ApyEoc;'  ou  yàp  èfCElvoc; 

ATpanLToùc;  ItiAtt^oev,  etieI  Xà)(Ev  ̂ 'Iva^ov  "HpT]. 

^cOyc  Kal  'AovIt]  t6v  £va  5p6^ov,  aX  5'  èi^éTtovio 
tktpKx]  TE  Y.ipo<p\.x]  TE  ̂ iEXaji4;f)<ç>t5o<;  l^oucai 

*lojir)voO  x^poL  na-xpàq-  h  ô'  eïticto  *noXX6v  Sttioôev 

50  'Ayxaîou  I^anr.  :  <r^/.%{rjy  \\  M;//.aXr^'3'3ÎE2(  Blomneld  ex  Slopli. 
Byi.  t.  V.  M.//.«Xr,'j'j(î;  :  lAyxaXr.-j/diç  ||  51  &niff/i;  :  tniV/i;  F  H  62 
ixo^i^ovti;:  {tKor.xtùov'.ii  L«»c.  i|  64  içjXeioai  Ath.  Laftc.  item  cod. 
Matrit.  :  hJXao'n  '/-     70  ?«>•-'  V  I  ?»   •>.  ?/  n  74  .|.,  ,0-  .r\r- 
naud  :  4>iva!o;. 
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Asôpos  aux  genoux  alourdis,  depuis  que  la  foudre  l'avait 
frappé.  Ébranlée  du  coup,  la  nymphe  du  sol,  Mélia,  quitta 

le  chœur  de  ses  compagnes,  et  la  pâleur  envahit  ses  joues, 

quand  elle  vit  trembler  les  arbres,  chevelure  de  l'IIélicon, 

angoissée  pour  le  chêne  dont  les  jours  sont  les  siens  ̂ .  Muses, 

ô  mes  déesses,  dites-le  :  <'st-ce  véridique,  que  les  chênes  soient 
nés  au  même  jour  que  leurs  Nymphes?  Les  Nymphes  sont  en 

joie,  quand  l'eau  du  ciel  fait  grandir  les  chênes  ;  les 

Nymphes  sont  en  deuil,  quand  les  chênes  n'ont  plus  leur 

feuillage.  Apollon,  encore  au  sein  de  sa  mère,  s'irrita  dure- 
ment, proférant  contre  Thèbcs  une  menace  trop  suivie 

d'elTet  :  «  Thèbes,  malheureuse  Thèbes,  pourquoi  forcer 

l'annonce  de  ton  destin  de  bientôt;  non,  ne  me  contrains  pas 

à  prophétiser  malgré  moi.  Je  n'ai  soin  encore  du  trépied  de 

Pylhô;  il  n'a  pas  succombé,  le  dragon  énorme,  qui  du  fond 
du  Pleistos,  serpente  encore,  monstre  à  la  mâchoire  terrible, 

enveloppant  le  Parnasse  neigeux  des  neuf  orbes  de  son  corps. 

Mais  je  parlerai,  et  d'un  plus  tranchant  discours  que  sur  le  lau- 

rier prophétique.  Fuis,  fuis  ;  j'aurai  vite  fait  de  te  saisir,  et  dans 

ton  sang  de  baigner  mon  arc.  Les  enfants  d'une  mère  à  la 
langue  impudente,  voilà  ton  lot^.  Non,  tu  ne  seras  point 
ma  chère  nourrice,  toi  ni  le  Githéron  ;  pur,  que  je  ne  sois  dans 

le  cœur  que  des  purs.  »  Il  dit,  et  Létô,  se  détournant,  reprit  sa 

course.  Et  quand  elle  vit  reculer  devant  elle  encore  les  villes 

d'Achaïe,  Héliké%  la  cité  de  Poséidon,  et  Boura,  où  sont  les 

troupeaux  de  Dexaménos,  fdsd'Oikeus,  elle  rebroussa  chemin 

vers  la  ïhessalie.  Mais  l'Anauros  s'enfuit,  et  la  grande  cité 
de  Larisse  et  les  roches  Ghironiennes,  et  le  Pénée  qui  serpente 

au  val  de  Tempe.  Héra,  ton  cœur   restait  impitoyable  ;  ni 

1.  Celte  histoire  des  Nymphes,  vivant  et  mourant  de  la  vie  et  de 

la  mort  des  arbres,  s'enchaîne,  à  la  manière  homérique,  mais  assez 

gauchement,  sur  le  détail  d'Asôpos  frappé  de  la  foudre. 
2.  Il  s'agit  des  Niobides. 
3.  Héliké  était  une  ville  d'Achaïe,  à  quelque  distance  de  la  côte, 

avec   un  sanctuaire  important  de   Poséidon  Hélikonios.  —  Oikeus 
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'Aaconèc;  Papuyouvoç.  enel  TTCTKiXaKTo  Kspauvô. 

■^H  5'  ÛTioSLvrjSeîaa  )(opoO  àTïETrauaaxo  vû^i(|)r| 
aÙT6)(8cov  MEÀlri  Kal  ûti6)(Xoov  £.ay£  TTapEt/)v,  80 

fjXLKoc;  àaGfiaLVOuaa  Ttepl  Bpvàç,  6ç  XBz  y^aiTr^v 

a£LO^évr|v  'EXlkcùvoc;.  'E^al  SEai,  EinaTE,   MoOaat, 

7\  p'  ETEÔv  èyévovTo  t6te  SpuEç  iqvlKa  N\i^<|>at  ; 
NO^(f>aL  ̂ lÈv  )(aLpouaiv,  ÎSte  ôp{>ac;  ̂ ^Bpoç  àé^ei, 

N  jji<|>aL  5*  au  (cXatoucLV,  bxE  Spualv  oukéti  <|)\iXXa.  ^"^ 

Taîç  ̂ Èv  £t'  'Ati6XXcov  ûnoKàXTnoc;  alvà  )(oXô6r|, 

<|>8£Y^aTo  ô'  ouK  àTÉXECTov  dTTELXrjaaq  ènl  0f)6r]' 

«  0f)6r).  TiTiTE,  T<iXaiva,  tov  auTLKa  ■n6T^ov  IXéYX^*-*^  > 

jifjTCco  jjif|  ̂i'  àétcovTtt  fiiA^EO  ̂ avTEUEaSat. 
OÔTTca  ̂ 01  riuBcûVL  ̂ éÀEt  TpmoSfjLoç  êSpr),  <j'> 

ouSé  xt  Ticù  T£8vr|KEv  8c|>Lc;  jxÉyac;,  àXX'  etl  keîvo 
8r|ptov  alvoyÉvEiov  àrtô  FIXelotolo  Ka8ÉpTT0v 

napvrjaèv  VL<|)0£VTa  TT£pLOTÉ<|)Et  EvvÉa  kùkXoic;. 

'AXX'   luTTqÇ  IpécO   Tt  TO^l^TEpOV   f\    ècTib   5dl<f)VT]C;' 

<|)£OyE  Ttp6aco'  Ta)(».v6(;  oe  KL)(f]ao^aL  aïjiaTt  Xoûacov  <i'"^ 

t6^ov  è^i6v'  au  ôè  TÉKva  KaKoyX<i)aaoLo  yuvaiKÔc; 

IXXoxcç'  ou  avi  y'  k^€io  <|>lXr|  Tpo<f)6<;  oôSè  KiBaipcôv 

looETaL*  EÔayÉcov  Se  Kal  EuayéEaai  ̂ £Xo'nAr|v.  » 

**n<;  &p'  t!<|)r|*  At)t«  5è  ̂ lETdtTpoTioc;  aCTiç  i\ù>pzi. 

'AXX*  ÏT*  *AxoLi(i5Ec;  ̂ iLV  àTtr|pvf)oavTo  nôXriEc;  i.>o 

èpxo(iévr]v,  'EXltcrj  te  riooEtSdicovoc;  âxalpr] 
BoOpdt  TE  AE^a^iEvoto  (io6aTaoL(;  OUiASao, 

&»|;  Ô*  ini  ©EocoXiT^v  TT6&a<;  Itpette,  (j>EOyE  S'  "Avaupoq 

ical  (icyàXri  Adpioa  Kal  at  XeipcovlScç  &icpai' 
<^EOyE  ôè  Kal  nr|vEi6c;  éXioo6^iEvoc;  5ià  TEjiTxécov. 

^Hpr\,  ool  5*  Iti  xfj^oc;  àvr|XEèc;  î\iop  Ikeito* 

79«S5  (if^lcncloft  CMC  ptiUuil  Mcincke  ut  altundo  illalos,  ncv.  non 
««cnlcntiarura  oniincm  ita  pcrturbanlcA,  ut  mulk^  planius  ac  molius 
a  u.  78  ad  ij.  80  fiât  transitu»  ||  92  xsOipnov  :  nap/cnov  Moinrko  for» 

tamo  apiius  |  100  ndXr)i(  Lasc.  :  KÔÀti';  \\  104  Ai.'oa  Moineke 
(Aâîtao»  La«c.  rocc):  )«ir,;  aul  Xâpt; 
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émotion  ni  pitié  quand  Létô,  levant  ses  deux  bras,  s'écriait, 
paroles  vaines  :  «  Nymphes  de  Thessalie,  race  du  fleuve, 

dites  à  votre  père  de  ralentir  le  cours  de  ses  eaux  ;    embras- 

lo  sez  son  menton,  suppliez-le:  que  les  enfants  de  Zeus  voient  le 

jour  dans  ses  ondes.  Pénée  de  Phthiotide  ' ,  vas-tu  lutter  avec  les 
vents?  Père,  tu  ne  montes  pas  pourtant  un  cheval  de  course. 

Tes  pieds  sont-ils  toujours  aussi  vites,  ou  bien  est-ce  pour 

moi  seule  qu'ils  se  font  légers,  est-ce  pour  moi  seule  que  lenr 

,5  course  aujourd'hui,  tout  à  coup,  est  un  vol  ?  Il  est  sourd  à  ma 
voix.  Fardeau  de  mon  corps,  où  te  porter?  Mes  membres  délicats 

me  refusent  service.  Pélion,  antre  nuptial  de  Philyra  -,  ne  fuis 
pas,  toi  au  moins,  ne  fuis  pas;  même  les  lionnes  féroces,  dans 

3o   tes  replis,  firent  leurs  enfantements  cruels.  »  Pénée  lui  répon- 

•  dit    en    pleurant   :    k  Létô,    la    Nécessité    est    une   grande 
déesse.  Je  ne   dédaigne  pas,  Vénérable,  tes  douleurs;  mes 

eaux,  je    le  sais,   ont  baigné   d'autres  accouchées.   Mais  la 

25  menace  d'Héra  m'obsède.  Vois  le  gardien  qui  du  haut 

de  la  montagne  tient  sa  guette  :  il  aura  tôt  fait  de  m'arracher 

de  mon  lit.  Que  faire?  Que  je  disparaisse?  tu  le  veux?  Qu'elle 

vienne,  l'heure  fatale  ;  je  souffrirai  tout  pour  ton  bien,  quand 
,;,,  je  devrais,  mes  eaux  résorbées  dans  mon  cours  desséché,  être 

perdu  pour  toujours,  et  rester  sans  honneur  entre  tous  les  fleu- 

ves. Je  suis  là  ;  c'est  assez  ;  fais  venir  Ilithye.  »  Il  dit,  et  arrêta 
son  courant  impétueux.  Mais  Ares,  soulevant  de  leurs  profon- 

des racines  les  cimes  du  Pangée,  allait  les  précipiter  dans  ses 

35  eaux,  en  anéantir  le  cours|;  avec,  d'en  haut,  un  cri  retentissant 

il  frappa  de  la  pointe  de  sa  lance  le  bouclier  qui  résonna  d'un 

fracas  guerrier  ;  l'Ossa  en  trembla,  et  la  plaine  de  Crannôn, 

donné  ici  comme  père  de  Dexaménos,  n'est  pas  autrement  connu.  — 
L'Anauros  est  un  torrent  qui  vient  du  Pélion. 

I.  Pénée  est  à  la  fois  le  fleuve  lui-même  et  la  divinité  qui  le 

symbolise;  il  y  avait  là  une  certaine  confusion  dans  l'esprit  grec. 
3.  Philyra,  fille  d'Océanos,  qui  enfanta  dans  une  grotte  du  Pélion 

le  centaure  Chiron. 
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OÛ5È  <aTEKXàa8Ti<;  te  Kal  ̂ KTiaaç,  i^viKa  Tif))(eL<; 

à^cpoTÉpouc;  ôpéyouaa  ̂ àTrjv  EcfjSÉy^aTO  Tota" 
«  N^^(f>ai  ©EaaaXlSEc;,  noTa^oO  yévoç,  EÏTiaTE  naxpl 

Koniî)aai  liÉy»  X^^l^"*  "nEpiTiXÉ^aoSE  yEVEto,  m 
Xtaao^iEvaL  nrà  Zr)v6ç  ev  uSaxi  TÉKva  TEKÉcSai. 

riT^VEiè  <î>9LÔTa.  tI  vOv  àvÉ^iotaiv  kp\Z,Eiq\ 

S  TiàTEp,  ou  ̂ if)v  tirnov  àéSXLov  <i^i<|>L6É6rjKac;. 

*H  ̂ à  TOI  55'  alEl  Ta^Lvol  ttôSec;,  f^  ett'  e^aeîo 

jioOvoL  èXa<|)pl^o\jat,  TiErroLriaaL  Se  TTÉTEaSai  i\' 

af)(i£pov  â^antvT^ç  ;  8  8'  dtvf)Kooc;.  *0  è^6v  èt)(8oç, 
TiOL  OE  <|)Épco  ;  ̂ éXeol  yàp  ànELpfiKaai  tévovteç. 

nf]Xi.ov,  2>  <l>iX\jpr)c;  vuji(|>f]LOV,  àXXà  où  jiEÎvov, 

(iELvov.  etieI  Kal  9f]pEq  âv  oôpEat  TioXXàKt  geîo 

<i^ioT6Kouc;  oSîvaç  àTirjpEiaavTo  XÉaivai.  »  lar 

Tf)v  S*  &pa  Kal  rirjVEiôc;  à^EiÔETo  SàKpua  XeIBcùv 

c(  ArjTOÎ,  *AvayKaLr)  jiEyàXr)  Qeàç'  où  yàp  lycoyc, 
tt6tvio,  aàç  àSîvaç  àvaivo^af  otSa  Kal  SXXac; 

Xouaa^Évaç  art*  â^xEÎo  XE)(cot8ac;'  àXXdc  ̂ ol  "Hpr) 
ôav|)iAÈc;  T^TtElXrjaEV  ànaûyaaat  otoç  E<|)E5poq  laT) 

oCpEOÇ  â^   ÛTiAtOU  OKOTlll^V  Ix^*^'   ̂ ^   "^^   l*^  ̂ EÎa 

f^uaa69Ev  è^EpûoEiE.  Tt  ̂ f^oo^ai  ;  î^  à-noXÉoSat 

i]6v  tI  tol  nr)VEL6v  ;  ltco  riETipco^iÉvov  ̂ ^lap* 

TXfjoo^ai  ElCvcKtt  oeio,  Kal  eI  ̂ éXXol^l  ̂ oàcov 

5n|;aXéT]V    fi^lTTOTlV    ̂ X"^    al<*)Vl0V    IppElV,  l'^o 
Kal  ̂ 6vo(;  èv  TTOTa^ioLaiv  àTi^6TaToc;  KotXÉEoBoi. 

'Hvl&'  èy<i)'  tI  TTEpiaaA  ;  kAXei  ̂ i6vov  ElXr)9ui.ov.   » 

ETtie,  Kal  y^p(br)OE  ̂ éyav  ̂ ôov  ÀXXdi  ol  "Aprjc; 

Hayyalou  •npo9éXujAva  Kapi^aTa  ̂ éXXev  ÀElpoc; 

é^BaXéELV  5lvr)aiv,  diTT0Kpûv|;aL  5è  ̂ éE9pa.  i  >> 

*Y^;66c  6*  éo^apàyr^oc  Kal  ÂarxlSa  t<>v|;cv  àkokI) 

do6paTo<;'  f[  5'  èXéXi^sv  év^nXiov  irpe^E  5'  "Oaar^c; 

108  ifOiyïïTo:  ifUy^M  ABCII  H  111  uaMx::  y:v^«ext  recc.  || 

126  '^nx'.o-j  rorr.  K  :  Ottïtoo  (Ottïto'  AHi  )  !  132  l''"'r'rt,,,.,  ; i:X/0!av  ABCII 



71  IV.     A  DELOS 

et  les  replis  sauvages  du  Pindo  ;  et  de  peur  bondit  la  Thes- 
i^o  salie  toute  entière;  si  fort,  du  bouclier,  le  bruit  retentissait. 

Ainsi,  lorsque  tremblent  les  cavernes  de  l'Etna  fumant,  quand 
se  retourne  sur  son  flanc,  au  soin  de  la  Terre,  le  géant  Bria- 

rée,  et  que  la  fournaise  frémit  toute,  et  les  ouvrages  de  la 

ï45  forge,  sous  les  tenailles  d'Héphaistos^  ;  ainsi  qu'alors  les  vases 

et  les  trépieds  travaillés  au  feu,  s'écroulant  à  la  file,  font  un 
bruit  terrible  :  toi  aussi  s'entendit  le  fracas  du  bouclier 
aux  beaux  orbes.  Mais  le  Pénée,  loin  de  céder,  restait  ferme 

comme  devant,  et  retenait  le  cours  rapide  de  ses  eaux. 

1 5o  Mais  enfin  la  fille  de  Goios  ̂   :  «  Garde-toi  de  tout  mal ,  garde- 

toi;  que  tu  n'aies  rien  à  souffrir  pour  moi,  pour  la  pitié  que 
tu  me  montres;  ta  générosité  aura  sa  récompense.  »  Elle  dit, 

et  après  tant  de  démarches  porta  ses  pas  vers  les  îles  de  la 

i55  mer.  Mais  elles  lui  refusaient  accueil;  et  les  Échinades^  aux 

sûrs  refuges,  et  Gorcyre,  hospitalière  entre  toutes  ;  c'est  qu'Iris , 

de  la  cime  du  Mimas,  les  détournait  d'elle  à  grandes  menaces  ; 
effrayées,  elles  fuyaient  à  toutes  forces,  au  courant  de  la  mer, 

160  dès  l'approche  de  Létô.  Déjà  elle  abordait  l'antique  Gos,  l'île 

de  Mérops*,  la  demeure  sacrée  de  l'héroïne  Ghalciopé,  quand 

la  voix  de  l'enfant  l'arrêta  :  «  0  ma  mère,  non,  ce  n'est  pas 

ici  que  tu  dois  m'enfanter.  Je  n'ai  blâme  ni  volonté  mauvaise 
pour  cette  île,  autant  que  nulle  autre  grasse  et  riche  en 

pâtures.  Mais  les  Moires  réservent  pour  elle  un  autre  Dieu, ibo 

1.  Callimaque  traite  encore  ici,  par  une  comparaison  à  la  mode 

homérique,  le  motif  de  la  forge  d'Héphaistos,  décrite  déjà  dans 
l'Hymme  à  Artémis',  c'est  ici  la  tradition  plus  antique  qui  la  place sous  le  mont  Etna. 

2.  Létô  est  la  fille  du  Titan  Coios.  «  Létô,  illustre  fille  du  grand 
Goios  »  (Hymme  homérique  à  Apollon  Délien,  v.  62). 

3.  Les  Echinades,  îles  voisines  de  la  côte  d'Acarnanie. 

4.  Mérops,  roi  de  l'île  de  Gos;  Gos  est  désignée  sous  le  nom 
d'  «  île  de  Mérops  »  dans  une  inscription  d'Olympie  ;  un  autre  texte 

d'Olympie  désigne  Auguste  comme  second  fondateur  de  Gos,  après 
Mérops.  —  Ghalciopé,  fille  d'un  roi  de  Gos,  Eurypylos,  et  mère  de Thessalos. 
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oupca  <al  tieSlov  KpavvobvLOv  aX  te  SuaaEÎç 

laj^aTtal  nivSoio,  <p6&cù  S'  op^f]aaTO  Tiaaa 

©EoaaXiT]'  Toîoc;  yàp  à-n   àontSoc;  IBpa^Ev  ri)(oç.  i '10 

"Cïq  8'  6tt6t'  AlTvaiou  SpEoç  rrupl  TU<f)o^i£voLO 
aEtovTaL  [iv\à.  nàvTa,  KaTouSatoLO  YtyavToç 

eIç  ETÉprjv  Bpiapfjoc;  ènco^tSa  klvujiévolo, 

BEp^dtcTpai  TE  (ipÉ^ouatv  ô<J>'  *H<{)aLaToio  nupàypï^ç 

Ipya  8'  ôjioO,  5elv6v  5è  TruptK^ir|TOL  te  XÉ6r|TEc;  i'i5 

Kttl  TplrroSEc;  ti'ltitovtec;  eti'  àXXfjXoLÇ  la^EOaL* 

Tfj^ioc;  lyEVT*  âpaBoç  aénKCoq  Téaoç  EUKtjKXoio. 

nr|VELàc;  5'  oûk  aÎTic;  E)(d^ETo,  ̂ I^ve  5'  ô^otcoc; 

icapTEpôç  wc;  Ta  rtpcûTa,  Boàç  S'  EaTf]aaTO  Stvaç, 

Eia6KE  ol  KoLT^lc;  IkékXeto'  «  ZcS^eo  y^atpov,  i5o 

acô^EO"  ̂ f|  CTL»  y'  E^ELO  TïdtBr^q  icaKbv  EtvEKa  Tf^aÔE 

àvt'  èXErijioauvric;,  ̂ àpiToc;  Se  tol  egget*  à^oi6f).  » 

*H  ical  noXXà  nàpotSEv  etiei  kA^iev,  £aTL)(E  vr^aouç 

clvoXiac;'  a"  5'  oô  ̂ iiv  èTXEpxojiévT]v  e8É)(ovto, 

oô  Xtnapbv  vi^Eoaiv  'E)(LV(iSEc;  bp^ov  E)(ouaai,  i55 

ou8'  f^Tiç  KépKupa  (|)LXo^ELVoT<iTr)  &XXcov, 

*lpic;  êtteI  n6LaT\ai\f  è<p'  {)\\fr]Kolo  Ml^avToç 

cmEp)(ojiÉvr)  ̂ làXa  ttoXX6v  ànÉTparcEv  aX  5'  ÛTt'  6^oicXf|c; 
Travcru6Lr|  <|)o6éovto  KaTà  ̂ 6ov  fjvTiva  TéT^ot. 

'Oyuylr^v  SfJTiELTa  K6cov,   MEponr^lSa  vfjaov,  160 
ticETO,  XaXici6TTr)(;  Up6v  (lu^èv  /jpa>lvr|c;. 

*AXXà  k  naiSic;  IpuKEV  Inoc;  t68e*  «   Mf)  ou  yE,  ̂ f]TEp, 

Tfj  ̂ E  TÉKOiç.  OÔt'  oCv  èTiniéji<J)ojioi  oô8è  jiEyolpco 

vf^oov,  èncl  XiTTapf]  te  koI  eOBotoc;,  et  vu  tic;  &XXq- 
àXkà  ot  èK  MoLpÉcov  Tiç  8<|>clX6^evoc;  6c6(;  &XXoc;  i65 

i3S  Kpavvaiv.ov  Moinekc  :  xpaiv.'iv.ov  (xpavoiv.ov  Lasc.)  ||  140 
tCpx|iUv  (top«|x«v  E)  :  tCpa/iv  F  Ath.  Laite.  ||  144  lociis  mullU  rou- 
jiïrttirit  uoxatus  ;  ccxlicum  IccUonom  soniamus,  oxcopto  6cp(x29xpxt 

Hlomficld  alii  (ci  Iles.  ».  u.):  6ip(xau9-cpat  ||  148  oi-j71(  AC  itom  cod. 
Matrit.  [\  150  tlo^vA  :  lî^ôxiv  ACKII  ||  Koit)^;  :  xotT)xt;  B  xotxijt;  VQ 

IjMc.  ii  164  — -'--  fi-^  -•  ïA'oa;  Il  168  un'ôuo/.XfJ;  :  y^ *ô|40x).f,; Laac. 
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race  tirs  haute  des  Rois  Sauveurs';  sous  son  diadème  se 

rangeront  de  plein  gré,  soumises  au  chef  Macédonien,  et  les 

deux  continents  et  les  terres  qui  bordent  la  mer,  jusque-là  où 

est  le   couchant,  jusque-là  d'où   s'élève   le  char  rapide  du 
170  soleil  :  il  aura  les  vertus  paternelles.  Et  un  jour  viendra  j)0ur 

nous  d'une  lutte  commune^,  un  jour  que  de  l'extrême  Occi- 

dent les  derniers  des  Titans,  levant  contre  l'Hellade  l'épée 

barbare  et  l'Arès  celte,  se  précipiteront,  tels  les  flocons  de  la 
175  neige,  aussi  nombreux  que  les  constellations  qui  parsèment 

la  prairie  céleste,  un  jour  qu'ils  empliront  de  leur  foule  les 
lieux  forts  (lacune)  et  la  plaine  de  Crissa  et  les  terres  (lacune)  ; 

et   qu'ils  verront  la   grasse  fumée  sur  les  autels  du  dieu 
180  voisin^,  et  ce  ne  sera  plus  ouï-dire,  et  déjà,  près  de  mon 

temple,  on  apercevra  les  phalanges  ennemies,  déjà  près  de 

mes  trépieds,  les  glaives  et  les  ceinturons,  armure  d'impu- 
dence, et  les  boucliers  odieux  qui  pour  les  Galates,  race  en 

délire,  marqueront  la  route  d'un  destin  cruel;  pour  une  part 
,85  ils  seront  mon  butin;  les  autres,  aux  bords  du  Nil,  verront 

ceux  qui  les  portent  expirer  sur  le  bûcher  et  demeureront  là, 

prix  des  grands  exploits  du  Roi.  Ptolémée,  toi  qui  seras,  tel  est 

l'oracle  que  je  te  rends.  Chaque  jour,  dans  un  temps,  lu 
rediras  les  louanges  du  dieu  prophète  déjà  dans  le  sein 

maternel.  Et  toi,  ma  mère,  suis  bien  mon  discours.  Une  }^e 

s'aperçoit  sur  les  flots,   terre  étroite,   errant   sur  les    mers; 

1.  Il  s'agit  de  Ptolémée  Philadelphe,  né  à  Cos  en  809. 
2.  Ici  commence  la  prophétie  des  événements  des  années  27*7  et 

276  av.  J.  G.,  l'invasion  de  la  Grèce  par  les  Gaulois,  leur  échec 
devant  Delphes,  leur  passage  en  Egypte  comme  mercenaires,  leur 
rébellion  et  leur  fin  dramatique  dans  un  îlot  de  la  bouche  Sében- 

nytique  du  Nil.  Sur  ces  événements,  voir,  avec  l'Hist.  des  Lacjides  de 
Bouché-Leclerq,  t.  I,  un  article  d'Ad.  J.  Reinach,  dans  la  Rev.  des 
Et.  Ane.,  191 1,  pp.  33  et  suiv. 

3.  Passage  de  texte  et  de  sens  incertains.  11  y  a  de  l'obscurité  voulue 
dans  ces  vers  rédigés  en  style  d'oracle.  Gela  n'empôche  pas  le  détail 
d'être  précis  :  ainsi  pour  la  mention  des  boucliers  gaulois,  réellement 

suspendus  en  ex-voto  à  la  façade  du  temple  d'Apollon. 

[90 
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èaxl.  Za«Tf]pcov  û-naxov  yévoc;*  S  ôti6  ̂ itTpr)v 
1t£,£TaL  ouK  àÉtcouaa  Ma(cr)S6vi  KOLpavésaSat 

à^(|>oT£pT]  jiEaéyEia  ical  aï  "nEÀdiYeaaL  «iBT^VTai, 

\iky(j>iq  bnou  ncpàTri  te  Kal  Ô7ttï66ev  oxéec;  tTTTTOi 

'HéXtov  (|)op£ouaLV  o  5'  EÎaETat  f\Qs<x  •naTp6c;.  170 
Kal  vu  noTE  ̂ uv6c;  tic;  èXEOaExat  S^i^tv  &e6Xoc; 

OoTEpov,  bmxà'z'  &v  ot  ̂ èv  è<p*  'EXXfjVEaaL  ̂ di^^aipav 

fiapBapiKT^v  Kal  KeXtôv  àvaaxfjaavTEc;  *Apr)a 

ôvj^IYovoi  TtTfjvEc;  à<|>'  âa-népou  èar)(aT6covTOÇ 
^<A>acdVTaL,  VL<|)<x5EaaLV  £olk6tec;  f)  laàptSjJiot  175 

TElpEatv,  T^vlKa  TiXEiaxa  icaT*  t^Épa  ̂ oUKoXÉovrai, 
<f>poùpLa  jcal   

Kal  TTcSla  Kpiaaata  Kal  fJTTELpoi   

àjJK^lTtEpiOTEtvCùVTat,   ïScoai  6è  TTLOVa    KaTTv6v 

yEtTOVoq  alSo^iÉvoio,  Kal  oukétl  ̂ oOvov  àKouf],  180 

àXX'  fj5r)  Tiapà  vt]6v  -•-  àTrauydc^OLVTO  (^dtXayyEc; 
Sua^evÉuv,  fjSrj  5è  napà  TptTiéSEaaLv  ejaelo 

<|>{iiayava  Kal  ̂ cooTfjpaç  àvatSéac;  I^Ûo^iévac;  te 

ÀoTilSaq,  al  FaXàTriaL  KaKi'jv  ôSôv  &<|>povL  (|)\jXo 

axf^aovTaf  Tâcov  au.  ̂ èv  l^ol  yépaç,  a"  5'  Inl  NeLXûj         i85 
âv  TTupl  Toùç  <|>opéovTac;  ànonvEuaavTac;  ISoOaat 

KElaovTai,  (iaatXfjoc;  àÉBXta  noXXà  Ka^i6vTo<;- 

èoa6jiEVE  flToXE^atE,  tA  toi  jiavT/^ta  (|>alvco. 

Atvf)aEi(;  ̂ Éya  5f|  tl  t6v  ElaéTt  yaorépi  ̂ Avtlw 

OaTEpov  ̂ ^laTa  ndivTa*  au  8è  ̂ u^BAXXeo,  ̂ Af^XEp*  190 

laii  5iEL5o^évr|  tic;  èv  CSaTt  vfjooc;  Àpaïf], 

•nXa^o^iévT^  nEXàyEaof  n66EÇ  5é  ol  oô^  âvl  X^P9' 

173  *Ap7)a  Lasc.  itom  corr.  cod.  Matrit.  :  ''Ap7)v  ||  175  ̂ (iSacuvxa' 
Lt«c.  :  ib&^ovTa'.  jl  177-78  locus  mutilus  ;  in  rccc.  mss.  leguntur 

haec  supplomonU  "pyrjpix  xoc*  xtriuxc  Aoxpojv  xal  AtXsiîSe;  axpat  |  xal 

nco(x  Kptaïaîft  xxl  rjnr'poto  ̂ xpayyc;  ||  179  à|i.f  (nEptaTit'vcuvtai  aoon. 
Bern.  (Hermès,  a6,  p.  3i3)  item  ERlionno  :  â{j.9tn(pt9Te(vovtat  || 

xanvfiv  Heijkc  :  xapnJv  ||  181  loctis  corruptus,  nondum  sanaius  :  âicou- 
ydllîojvtat  Reiako  (undo  ijxiça;  Wil.)  fâXayT»*  Bentley  |  188  iwoyiv»  : 
Î99({(xivat  Latc.  alii  ||  191  û^art  :  Gtaat  Q 
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point  de  racines  qui  la  fixent  ;  comme  la  tige  d'asphodMc,  elle 

vogue  au  gré  du  courant,  sous  le  Notos  ou  l'Euros,  où  la  pous- 

jg5  sent  les  ondes.  C'est  là  qu'il  me  faut  porter;  là  tu  trouveras 
accueil.  »  Il  dit,  et  les  îles  de  la  mer  s'enfuyaient.  Toi, 

iîVstéria,  qui  te  plais  aux  chants,  tu  venais  du  côte  de  l'Eubée 
pour   revoir  le  chœur   des    Gyclades,    après    peu  de  jours, 

300   et   l'algue    du    Géreste  *    tenait   encore   après    toi  (lacané). 
Ton  cœur  se  consumait  ̂   à  voir  le  lourd  tourment  de  la  mère 

douloureuse  :  «  Héra,  fais  de  moi  ce  que  tu  voudras;  je  ne 

me  garde  point  des  menaces  célestes  ;  viens,  viens  à  moi,  Létô.  » 

Tu  dis,  et  Létô  trouva  la  fin  souhaitée  de  ses  cruelles  erreurs. 
ao5 

Elle  s'arrêta  aux  bords  de  l'Inôpos,  qui  sourd  de  terre  avec 
les  eaux  les  plus  hautes  quand  le  Nil  se  précipite  au  plein 

de  son  flux  des  hauteurs  d'Ethiopie^.  Elle  délia  sa  ceinture, 

et  s'appuya  à  la  renverse  contre  le  tronc  d'un  palmier*,  tor- 

turée d'une  détresse  cruelle  ;  sa  chair  s'inondait  de  sueur.  Elle 
dit,  le  corps  en  douleur  :  «Pourquoi,  mon  enfant,  pourquoi 

m' accabler  encore  ?  Elle  est  là,  cher  fils,  l'île  qui  flotte 
sur  les  eaux.  Viens  au  jour  et,  doux  à  ta  mère,  sors  de  mes 
entrailles.  » 

Épouse  de  Zeus,  à  l'ire  pesante,  tu  devais  bientôt  tout  savoir  ; 
bien  vite  elle  fut  près  de  toi,  la  messagère.  Encore  haletante, 

la  parole  entrecoupée  par  la  crainte,  elle  dit  :  «  Héra,  Véné- 
rable, reine  des  déesses,  je  suis  tienne;  toutes  choses  sont  à 

toi;  tu  trônes,  souveraine  légitime  de  l'Olympe,  et  nous  ne 

craignons  le  bras  d'autre  déesse  que  de  toi.    Sache,  ô  ma 

I.  Le  cap  Géreste  est  le  promontoire  sud-est  de  l'île  d'Eubéc. 
3.  Le  texte  est  là  encore  incomplet  et  conjectural. 
3.  Voy.  p.  58,  n.  I. 
(\.  Ce  trait  est  traditionnel  dans  la  description  de  raccouchement 

de  Létô.  L'Hymme  homérique  à  Apollon  Délien  dépeint  ainsi  la 
délivrance  :  «  Elle  jeta  les  bras  autour  d'un  palmier,  et  appuya  ses 
genoux  sur  la  molle  prairie  ;  par-dessous  la  terre  sourit,  et  le  dieu 
bondit  à  la  lumière  ;  et  toutes  les  déesses  firent  une  clameur.  »  (V.  117 
et  suiv.). 

3l5 
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àXkà  TToXLppolri  eTTLvf))(ETaL  otvSÉpLKOc;  &c;, 

Iv9a  v6toc;,  Iv6'  eupoc;,  Stit]  <popkT\ai  SdcXaaaa. 

Tfj  \XE  (pkpoiq-   KEivfjv  yàp  èXeuasat  clç  èSéXouaav.  »        195 

A"  jiÈv  TÔaaa  XÉyovToq  ànkipz^ov  elv  àXl  vf^aof 

'AcTTEpiri  <|)lX6^oXtte,  ai)  5'  Eû6oLr]9E  <aTr)ELc;, 

KuicXàSac;  ôi|;o^xÉvr|  TTEpiriyÉac;,  oxï  tl  -noXatév, 

&XX'  ETL  TOL  ̂ ET6TTLa9E  TEpalaTLOv  e'ltteto  <|)Ok:oc;" 
  
 3lM> 

  <|>X£^a(;  etieI  TTEptKa'tEo  -nupt, 

xXri^ov'  un'  ô>6ivzaai  (iapuvo^ÉVT]v  bpàaaa' 

«  "Hpr),  toOt6  jiE  ̂ É^ov  b  tol  4>tXov  oô  yàp  àrrELXdc; 

ûjiETÉpaç  £(|)\jXa£,a*  TiÉpa,  nÉpa  eIç  e^é,  ArjTOL,  » 

"EwErreç"  f)  5'  àpr^Tèv  &Xt]c;  àTTE-naûaaTo  Xuypfjç'  2u5 

I^ETO    5'  'IvCOTTOtO   Ttapà   ̂ 60V,    bVTE    fiABLOTOV 

yaîa  t6t'  E^avlrjaLV,  bxE  TrXfjBovTi  ̂ EÉSpo 

NeîXoç  ànà  tcprmvoîo  KaTÉp)(ETai  AlGtoTrfjoc;' 

XOaaTo  8è  ̂ ovt^v,  ànà  5'  èKXlSr)  e^tkxXlv  ̂ jioïc; 
<|>olviKO(;  ttotI  TTpé^ivov,  à^r|)(avir|c;  ûtt6  Xuypf^c;  ji» 

TEipo^Évrj*  v6tloç  6è  5ià  \po6q  IppEEv  ISpcbc;* 

ctiTc  5'  àXuoôjiaivouaa*  «  Tl  t^iTrépa,  KoOpE,  ̂ apiL>VEi(;  ; 

aCTT)  TOI,  <J>IXe.  vfjaoc;  èTXLTtXcbouaa  9aX<iaar|* 

yctvEO,  yEiVEo,  KoOpE,  ical  fJTiLoc;  e^i9i  k6Xttou.   » 

NO^(|>a  Aièc;  OapûBu^e,  ai)  S'  oôk  &p'  I^eXXeç  &ttuoto<;    ̂ i~* 

5]^v  f ̂ Evai-  Tolr)  ce  TipoaéSpa^EV  àyyEXiÔTic;' 

eÎtie  5'  It*  ào9^atvouoo,  <|)66cp  5'  àvE^loyETo  ̂ i09o<;* 

o  "HpT)  Ti^/jEoaa,  TToXù  TTpoÔ)(ouoa  9E(icov. 

<T^  \jikv  t>(6i,  aà  5è  ndivTa,  ai)  &k  KpElouaa  icÀ9r)aaL 

yvT]olr]  OôXûjiTioio,  ical  où  X^P*  5ei5hiev  &XXr|v  -»  ■« 

Br)XuTépr|V  ai)  8*  &vaooa  tôv  atTiov  EloEai  ôpyfjq. 

195  :!;  cOt/ouisv  La»c.  :  ((liOiXo'^aai  (rl^iXOoCiix  M)  ||  200-01  locus 
mutiluf  :  in  rocc.  quibusdam  mss.  supplomenU  haec  sunt  (aut  fore 

dimilia)  29Ti]c  3  'iv  (iisaijat,  xaTOcxTC^pxoa  9i  At)XcI>  |  ̂Oxo(  «nav  xoit^^Xs- 
(««....  Il  201  izupi  uix  itnuni  -'"  «anfor  |l  205  àpr.T'tv  Dilthey: 
Ipi)tOV  (J[ppT)TOV  L««c.). 
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maîtresse,  qui  mérite  ta  colère.  Oui,  Létô  trouve  une  îlcpoyr 

y  dénouer  sa  ceinture.  Toutes  la  repoussaient,  nulle  ne  lui 

faisait  accueil;  Astéria  l'appelle  par  son  nom,  à  son  approche, 
3  35  Astéria,  souillure  de  la  mer.  Tu  sais  tout.  Tu  le  peux,  chère 

maîtresse,  prends  la  cause  de  tes  serviteurs,  qui  pour  ta  volonté 

foulent  la  terre.  »  Elle  dit,  et  sous  le  siège  d'or  elle  s'assit, 

comme  la  chienne  d'Artémis,  la  poursuite  une  fois  cessée,  se 
a3o  couche  sur  les  traces  de  la  bête  de  chasse,  les  oreilles  dressées, 

toujours  prêtes  à  entendre  la  voix  de  la  déesse;  tout  de 

même  la  fille  de  Thaumas  se  tenait  sous  le  trône  d'Héra  *  ;  et, 

sans  laisser  jamais  de  garder  sa  faction,  même  à  l'heure  que 

le   sommeil   étend  sur    elle  son  aile   d'oubli,  sur  la  place, 

a35  à  l'angle  du  trône  divin,  la  tête  penchée  doucement,  elle 
dort  inclinée  ;  elle  ne  défait  ni  sa  ceinture  ni  ses  sandales  de 

course,  pour  ainsi  répondre  au  premier  mot  de  sa  maîtresse. 

Mais  Héra  s'écria,  dans  sa  douleur  indignée  :  «  Vous  donc, 
3/jo  les  honteuses  passions  de  Zeus,  que  tels  soient  vos  hymens 

secrets,  telles  vos  couches  clandestines,  non  pas  même  là  où 

font  les  leurs,  dans  les  souffrances,  les  misérables  servantes, 

mais  là  où  enfantent  les  phoques,  les  monstres  marins,  sur 

des  rocs  perdus.  Pour  Astéria,  je  ne  garde  nul  ressentiment 

2ii5  de  sa  faute,  et  n'irai  point  lui  faire  le  mal  qu'elle  mériterait 

bien  :  car  c'est  à  grand  tort  qu'elle  eut  complaisance  pour 

Létô.  Mais  je  l'honore  singulièrement,  pour  avoir  respecté 

ma  couche,  et  préféré  la  mer  à  l'hymen  de  Zeus.  » 

Elle  dit,  et  [les  cygnes,  les  servants  mélodieux   d'Apol- 
2  5(,  Ion,  quittant  le  Pactole  de  Méonie,  sept  fois^  tournèrent 

autour  de  Délos;  sept  fois  ils  chantèrent  pour  l'accouchée, 
les  oiseaux   des  Muses,  les  plus  harmonieux   entre  tout  le 

1.  C'est  la  seconde  comparaison  à  la  mode  épique  qui  se  trouve 
dans  l'hymne  ;  elle  en  marque  bien  le  caractère  homérique.  Le 
tableau  qui  suit  du  léger  sommeil  d'Iris  est  d'une  netteté  de  dessin 
et  d'une  grâce  assez  rares  chez  Gallimaque. 

2.  Apollon  est  né  le  7  du  mois,  jour  qui  lui  est  consacré  :  c'est  le 
dieu  «  Septime  »,  l^schjle ,  Sept  contre  Thebes,  \.  800. 
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Ar]Tcb  TOI  ̂ i'iTpr^v  àvaXiÛETat  IvSoSi  vi'jaou. 

"AXXat  ̂ èv  Traçai  \liv  ànàaTuyov  oô5*  eSé)(ovto' 

"AcTTEptT]    8'   ÔVO^aOTl  TTapEp)(OJAÉVT]V    EK^XeCOEV , 

'AaTEplr).  Ti6vT0L0  »ca<6v  aàpov  oîa9a  <al  aÔTr).  aaS 

'AXXà  (|>iXr|.  SùvaaaL  yàp,  à^iljvelv  TrÔTVia  8o\l>Xolç 

ÔjiETÉpOLC;,    O?   OELO   TiÉSoV   TtaTéouaiV   £<|)ET^f].    ̂> 

*H   ical  ÛTià  )(puoeLov  eSeBXiov  XI^e  kùcov  &ç 

'ApiÉ\ii6oq,  fJTic;  te,  Sofjc;  bxE  TtaucETat  &ypr]c;, 

XC,Ei  Br]pi]iEipa  rrap'  ï)(VEaiv,  oiïaTa  5'  aûxf^c;  aSo 

3p9à  ̂ étX',  alèv  EToî^a  QE?\q  ÛT[oSÉ)(6ai  ô^oKXfjV 

TT^  iKÉXr)  ©au^avToc;  û-nè  9p6vov  'i^eto  Koûpr). 

KElvr)  5'  OÙ5É7TOTE  a(^EiÉpr\q  èniXi^SETai  ESpr^ç, 

ou5*  bTE  ol  Xr)8aîov  Irtl  nTEpèv  Onvoc;  èpEtaEt, 

àXX'  aÛToO  ̂ EytiXoLO  ttotI  y^^X^^**  6p6voio  235 

tut86v  à-noKXtvaoa  KaprjaTa  Xé^ptoc;  eûSel' 

oôSe  ttote  Ccovt^v  àvotXijETai  ou8è  Ta^Eiac; 

EvSpo^lSac;,   \ir]  oX  tl  Kal  al(|)VLSLOv  etioç  EÏTir) 

5EaTx6TLc;'  f]  5*  àXEy£iv6v  àXaaTf]aaaa  TTpoorr)\i8a* 

«<  OtÎTo  vOv,  S  Zr|vô<;  ôvElÔEa,  Kal  ya^éoiaSE  j'io 

XàSpia  Kal  tIktolte  KEKpu^^iÉva,  \it\S'  881  SsiXai 

5uaT0KÉE<;  ̂ oyÉouoLV  àXETpiSEq,  àXX'  hQi  <pc>Kct.i 
clvàXtoi  tIktouoiv.  evI  anikàBEcaiv  £p/)^0L<;. 

*AaTEplr|  5'  0Ô5ÉV  Tl  (iapûvojiai  EtvEKa  tî^oSe 

àjinXaKÎriç,  oôS*  Iotiv  bncoç  (iTio8{»^ia  ̂ é^co  -j'ilS 

TÔooa  SÉoi'   ̂ (iXa  yàp  kokôc;  l)(aplaaaTo  ArjToî. 

'AXXdi  jAiv  lKTiayX6v  ti  OEÔl^ojiai,  oCvek*  I^eÎo 

^é(ivu)v  oÔK  tnàL'ïT\az,  Ai6c;  S'  div9£lXETo  ti6vtov.  » 

**H  jièv  2(|)iT  k6kvoi  6k  8eo0  ̂ léXTiovTEc;  &o2^oi 

Mi]6viov  riaKTcoXôv  éKUKXcboavTo  Xitï6vtec; 

é6&o(idiKic;  Ticpl  AfjXov,  èTif]Eioav  &à  Xo)(clr] 

Mouoàuv  Spvi8E<;,  âoi56TaToi  TieTEr)vûv' 

224  i/.i'/.iTJiv  oni.  ABC  ||  225  aùiT]  om.  AHC  i|  229  Oo?;;  : 
d'iu»;  ABC  Oz7^(  Q  II  24S  àvO:(XiTO  L.inc.  :  àvOAXiro  ||  249  loCot  Mri- 

n«>lie  (ei  Hm.  t.  a.):  âoiSo^ 
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peuple  ailé;  et  plus  tard  l'enfant  à  sa  lyre  Gxa   autant  de 
cordes  que  les  cygnes  avaient  de  fois  chanté  aux  couches  do 

255  sa  mère.  Une  huitième  fois  ils  ne  chantèrent  pas;  mais  le 

nouveau-né  hondit  du  sein  maternel,  et  les  nymphes  déliennes, 
race  du  fleuve  antique,  largement  entonnèrent  le  chant 

sacré  d'Ilithye  ',  et  l'éther  qui  résonne  retentit  d'une 

perçante  clameur  ;  Héra  n'en  eut  point  d'ombrage,  car  Zeus 
avait  effacé  sa  colère. 

a6o  D'or,  à  cette  heure,  fut  toute  ta  terre,  ô  Délos  :  d'or,  tout  au 

long  du  jour,  coula  le  flot  de  ton  lac  arrondi,  et  d'or  fut  la 

frondaison  de  l'olivier  qui  vît  naître  le  dieu ,  d'or  les  hautes  eaux 
du  profond  Inôpos,  en  son  cours  sinueux.  Et  toi,  de  dessus  le  sol 

265  d'or  tu  soulevas  l'enfant,  et  le  pris  dans  ton  sein,  et  tu 

t'écrias  :  a  0  Grande  Déesse  ̂ ,  déesse  aux  mille  autels,  déesse 
aux  mille  cités,  qui  portes  toutes  choses,  et  vous,  terres 

fécondes,  continents,  îles  qui  m'entourez,  me  voici,  moi 
Délos,  terre  aride.  Mais  Apollon  Délien  sera  nommé  de  mon 

270  nom;  et  nulle  terre  ne  sera  chérie  d'un  dieu,  ni  Kerchnis  de 

Poséidon  qui  règne  sur  Léchaion^,  ni  d'Hermès  le  pays  de 
Cyllène,  ni  de  Zeus  la  Crète,  autant  que  je  serai  chérie,  moi^ 

d'Apollon;  je  ne  serai  plus  l'île  errante.  »  Tu  parlas,  et 
ses  lèvres  pressèrent  la  douce  mamelle. 

2-5  De  ce  jour,  nourrice  d'Apollon,  tu  es  de  toutes  les  îles  la 
plus  sainte  :  Ényô  ni  Hadès  ne  foulent  ton  sol,  ni  les  chevaux 

d'Ares;  chaque  an  te  ramène  les  dîmes  et  les  prémices,  et 

les  chœurs  de  danse,  que  t'envoient  toutes  cités,  celles  qui 

occupent  les  terres  de  l'Orient,  et  celles  du  couchant;  et 
2S0  celles  qui  tiennent  le  milieu,  et  les  peuples  aussi,  race  la  plus 

antique,  qui  habitent  au  nord,  au  delà  des  rivages  de  Borée 

1.  Allusion  à  un  usage  précis  du  culte  délien,  le  chant  d'Ilithye^ 
attribué  au  vieux  poète  Olen,  et  exécuté  par  un  chœur  de  jeunes  filles. 

2.  La  Grande  Déesse  est  Gaia,  la  Terre. 

3.  Gerchnis,  plus  souvent  Cenchreai,  et  Léchaion  étaient  les  port& 
de  Gorinthe. 
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Iv9ev  6  Tiaîc;  ToaaàaSs  Xupr|  èvESrjcaTo  ̂ opSàc; 

ÔOTEpov,  baaàKi  kukvol  eti'  «SIvegolv  &ELaav, 

'OySoov  oùkét'  aEtaav,  o  S'  EKGopEV  aX  8'  ènl  ̂ ajcp6v      -''^^ 

vuji<|>oi  Ar)XL<48E<;,  Ttoxa^ioO  yÉvoc;  àp^atoto, 

EÎTiav  'EXEt8uir]ç  LEp6v  t^ÉXoç,  aÛTtica  S'  al8f)p 

)(<iXKEoc;  àvTr))(r|a£  5j.aTTpuaiT]V  ôXoXuyrjV 

0Û5'  "HpT]  vE^Éai^aEv,  ItteI  \6\ov  e^éXeto  Zeûç, 
XpÛaE<4   TOL   TOTE   TtàvTa   SE^EcXta   yELVETO,    Af]XE,  yOo 

Xpuaô  5è  Tpox<SEaaa  TravrniEpoc;  EppEE  XIjivt), 

XpuaEiov  5*  l<6^ir)aE  yEvÉSXiov  Ipvoç  EXalrjc;. 

Xpuao  Se  TiXfj^^iupE  fiaBùç  'Ivcott6c;  eXlxôeic;. 

AÔTf|  5è  )(puaÉOLo  an'  oÔSeoç  eIlXeo  TiaîSa, 

èv  5'  èôàXEu  K6XTT0LaLV,  Ittoc;  5*  EcjjGéy^ao  Totov  jCô 

c     O  MEyciXr).  tioXijSco^jie,  ttoXutttoXl,  TioXXà  (pÉpovaoL. 

nloVEÇ   f^TTEipol   TE    Kttl   tt^L  TTEpiVatETE   VT]aOL, 

o5tt)  èyà  toi^Se*  Suafjpoxoc;,  àXX'  àii'  e^ieîo 

A/]Xio<;  'Ati6XXcov  KEKXrjaETat.  oùSe  tlc;  SXXrj 

yaiàcov  looaàvbz  SeQ  T[Eq)tXr)aETaL  aXXca-  370 

ou  KEp)(vl<;  KpEiovTt  rioaEiSàcovL  AE)(alou, 

ou  TTdiyoc;  *EpjiEtr|   KuXXrjvioç,  oô  Ail  Kpr)TT]. 

ô<;  èyo  *Ati6XXcovi-   Kal  laao^iac  oukétc  nXàyKTr).   » 

*n5E  au  jiÈv  KttTÉXE^ac;-  S  8â  yXuKÙv  EonaaE  jAa^6v. 
T^  Kal  VT]aà«v  àytcûTàxT]  l^éTi  keIvou 

icXf)Cr),  *Ati6XXcovoc;  KoupoTp6<|>oc;*  oû5é  a'  'Evu6 

ou5*  *A15t)c;  0Ô5*  Ïtttïol  iTtiaTElôouatv  *'Apr|oc;' 

àXXà  TOI  àj4<j>tETcî<;  5eKaTTi<|>6poi  alèv  à-napxa't 

•néjiTTOVTai,  nfioai  5â  ̂ opoùc;  àvàyouai  t[6Xt]ec;, 

ai  TE  Tipàq  ̂ olr^v  aX  9'  ̂ cmEpov  aX  t'  àvà  \iiaar\\/  •^" 

icX/|pouc;  éoTi^oavTo,  ical  o^  KoSÛTiEpSE  3opEir)c; 

oUla  8iv6(;  Ix®"^»^»  ■noXuxpovi^Taxov  atjxa. 

255  iitMv  om.  ABC  rclicio  npalio  :  rjit^av  Lwc.  Il  ||  257  •EXuey/r,;  : 

"KXijOu/r,;  Law.  j|  262  txo(;ir,u  ABC  :  ix6[t.\'sat  II  264  eDio  :  «lAito  FI 
Il  265  i^i^oLO  :  i^OcyÇxTo  Q  jj  266  ixiyâXi)  :  {iiyd).»  ABC  itom  cod. 

Maint.  luyéX'ot  La»o.  i|  271  At/xitu  Homttoriiuia  :  Ai/a^. 
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Delà  paille  do  froment,  des  gerbes  d'épis  sacres,  ils  sont,  vers 

toi,  les  premiers  porteurs.  Les  Pélasges  les  reçoivent  d'abord, 

a85  à  l'issue  de  leur  course  lointaine*,  les  Pélasges  de  Dodone, 
dont  la  terre  est  la  couche,  servants  du  lébès  au  bronze 

jamais  muet'^.  Une  seconde  course  mène  les  prémices  à  la 
ville  sainte^  et  aux  monts  de  la  terre  Malienne.  De  là  ils 

passent  chez  les  Abantes,  dans  la  fertile  plaine  Lélantienne; 

390  de  l'Eubée  la  traversée  n'est  pas  longue  :  les  havres  en  sont 
voisins  de  toi.  Ce  furent  Oupis  et  Loxô,  et  la  bienheu- 

reuse Ékaergé,  les  fdles  de  Borée,  qui  d'abord,  de  chez  les 
blonds  Arimaspes,  te  portèrent  les  prémices  ;  avec  elles  les 

plus  vaillants  des  jeunes  hommes.   Aucun   des  envoyés  ne 

aQf)  revint  ni  ne  revit  sa  demeure  :  fortunés  pourtant  et  d'une 
gloire  toujours  vivace.  Car  les  filles  de  Délos,  au  jour  que 

retentit  le  chant  d'hyménée,  effarouchant  leur  âme,  consacrent 

à  ces  vierges  leur  chevelure  d'enfant,  et  les  garçons  offrent  à 
ces  jeunes  hommes,  en  prémices,  la  fleur  de  leur  premier  duvet. 

5oo  Astéria,  parfumée  d'encens,  autour  de  toi  les  îles  forment 
cercle,  autour  de  toi  font  comme  un  chœur  de  danse.  Jamais 

Hespéros  à  l'épaisse  chevelure  ne  te  vit  silencieuse,  jamais  sans 
le  heurt  des  cadences,  mais  toute  sonore  toujours.  Ici  léchant 

accompagne  l'hymne  du  vieillard  Lycien,  l'hymne  qu'Olen, 
3o5  interprète  des  dieux,  apporta  de  Xanthos;  là  dansent  les 

lemmes,  frappant  de  leurs  pieds  le  sol  résistant.  Et  l'on 

charge  de  couronnes  l'image  sainte  et  vénérée  de  l'antique 
Gypris,  que  Thésée  consacra,  avec  les  jeunes  enfants,  au 

retour   de  Crète  :   échappés  au  monstre  mugissant,  rejeton 

3,0  léroce  de  Pasiphaé,  sortis  des  détours  du  tortueux  labyrinthe, 

ils  dansaient  en  cercle,  autour  de  ton  autel,    au  son   de  la 

1.  Gallimaque,  dans  cette  description  du  transport  des   prémices 

hyperboréennes,  suit  la  tradition  d'Hérodote,  IV,  33  et  suiv. 
2.  Il  s'agit  du  bassin  de  bronze  que  les  prêtres  de  Dodone  frappaient 

avec  un  fouet  à  chaînettes  de  métal,  pour  en  interpréter  les  sons. 
3.  On  ne  sait  à  quelle  localité  se  rapportent  ces  mots. 
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Oî  ̂ Év  TOI  KaX<i^r)v  te  Kal  lepà  Spày^aTa  npÔTOi 

àaTa)(ucov  <|>opÉouatv  S  Aco8covT)6e  neXacryol 

tt]X68ev  Etc6aLvovTa  ttoXù  TipoTLOTa  SÉxovTai,  î>^5 

YT]Xe)(Éec;  SEpdcnovTEÇ  àaiyfjToio  XÉ6r)Toq. 

AEUTEpov  'lEp6v  ScTU  Kal  oÔpEtt  MT]Xtôo(;  aïr|Ç 

tpXovTaf  keîSev  5è  SiartXcbouaiv  'ABAvtcov 

eIç  àyaSàv  tieSIov  ArjXAvTLov  ouS'  etl  (iaKp6c; 
6  T1X60Ç  Eû6oLr|6Ev,  etteI  oeo  yeItovec;  bp^ioi.  390 

ripÛTal  TOI  tàB'  EVEiKttv  omb  £,av9cûv  'Apt^acrnôv 

OCrrtc;  te  Ao^cô  te  Kal  Euatcov  'EKaEpyr), 

SuyaTépEÇ  BopÉao,   Kal  âpcEVEÇ  oî  t6t'  SpiOTOt 

t^iBécov  0Ô5'  oï  yE  naXniTtETÈq  oÏKaS'  ïkovto, 

cd^oipoi  5'  lyévovTo,  Kal  àkXéeç  oOtiot'  ekcivoi'  29^ 

?\  toi  Ar)XL<i5Ec;  ̂ lÉv.  ôt'  Eur))(f)c;  ô^Évaioç 
fjSEa  KOupdtQV  jiop^uaaETat,  fjXiKa  )(alTr|V 

•napSEviKaîç,  naîSEc;  Se  Sépoç  t6  npoTov  lo\jXa>v 

fipaEVEc;  i^lGéololv  àrrap^^^iEvoi  <|>opÉouaLv. 

'AoTEpiT]  9u6Eaaa,  ai  ̂ èv  TiEpl  t'  à^(|)l  te  vf^aoi  >  o 

ki6kXov  èrtoi/jaavTo  Kal  6c;  \op6\)  à^icpEÔàXovTo' 

oOte  aicûTTT^Xi^v  oôt'  &v|jo(J>ov  oSXoç  E8Etpaic; 

''EoTTEpoc;.  àXX*  alEi  oe  KaTaBXÉxuEL  à^<|)L66r|Tov. 
OX  \jLi\f  ÛTtaEiSouoL  v6^ov  AukIolo  yépovToq, 

8v  TOI  ànb  H<iv9oio  8eotip6ttoc;  fjyayEV  'OXr]V 
aX  5è  rroSl  nXfiaoouaL  ̂ (optTLSEc;  (io<|)aXÈc;  oSSaç. 

Ai^  t6te  Kal  oTEc^àvoLOL  fiapûvETaL  tp6v  àyaXjia 

KûTipiSoç  àp^atî^ç  àptf)Koov,  f^v  ttote  Ot^oeùç 

ctoaTo  oùv  •nolSEGOiv,  Ste  Kp/)Tr]8Ev  àvÉTrXEi- 

oX  )(aXETtôv  ̂ lÙKr^ia  Kal  &ypiov  uTa  <^uy6vTEc;  i.> 

nooi<|>àr|c;  Kal  yva^irtTÔv  ï6oq  okoXioO  Xa6uplv8ou. 

•n^Tvto,  o6v  Txcpl  5eo(i6v  èyeipo^évou  Ki9apia^o0 

287  n'irai  :  aVa;  Q  ||  291  ïvct/.av  :  ïvetuav  ABC  i|  298  -«pOivtxalç  E 
(in  marg.)  Ktliennc  :  napOivtxa'  j]  306  noî-  :  ::(>5tov  AHC  nd5ov  E 
11307  tpôv  II  Laïc.:  tcpôv. 
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cithare,  et  Thésée  conduisait  le  chœur.  Encore  aujourd'hui 

le  vaisseau  de  fête  qu'équipent  les  fils  de  Gécrops,  retient, 

offrande  impérissable   à  Phoibos,  l'armature  de  la    nef  de 
3i5   Thésée. 

Astéria,  terre  d'autels,  terre  de  prières,  quel  marin,  quel 

marchand  de  l'Egée  passa  jamais  au  large  de  tes  bords,  en 
son  vaisseau  rapide?  Non,  jamais  les  vents  ne  le  poussent  si 

fort,  jamais  le  besoin  ne  presse  tant  sa  course,  qu'il  ne  se 

330  hâte  de  plier  sa  voilure;  et  il  ne  remonte  en  sa  nef  qu'il  n'ait 
fait,  sous  les  coups,  le  tour  de  ton  grand  autel,  en  se  flagel- 

lant^, et  qu'il  n'ait,  les  mains  derrière  le  dos,  mordu  de  ses 

dents  le  tronc  de  l'olivier  sacré  :  invention  de  la  nymphe 

délienne,  amusement  d'enfant  pour  faire  rire  Apollon. 
3a5  Foyer  commun  des  îles,  île  aux  beaux  foyers,  salut  à  toi, 

salut  à  Apollon,  salut  à  celle  qu'enfanta  Létô. 

1.  Il  s'agit  du  vaisseau  envoyé  chaque  année  par  les  Athéniens  à 
Délos,  dont  il  est  question  au  début  du  Phédon. 

2.  L'usage  est  connu  par  les  lexicographes,  de  la  course  sous  la 
flagellation  autour  de  l'autel  de  Délos  ;  un  tel  usage  est  à  rapprocher 
de  beaucoup  d'autres  semblables,  par  exemple  de  la  flagellation  des 
éphèbes  Spartiates  à  l'autel  d'Artémis  Orthia. 
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kukXiov  ôp)(r)aavTO,  )(opoO  5'  i^y^^*''^®  0T]O£Viç. 

"EvSev  àet^cbovTa  QEcopiboq  Izpà  <f>oi6c5> 

KeKpoTttSat  -nÉ^iTrouaL  TOTxf)ia  vr)6ç  ekeIvt^c;.  3i5 

'AaTEptr)  ttoXijôo^e.  ttoXijXXlte,  tl<;  5é  as.  vauxrjc; 
c^TTopoç  AlyatoLo  TTapf]Xi)8£  vr|l  BcouaT]  ; 

Oô)(  oOtcd  ̂ cyt^oi  jiiv  èrTinvEiouaLV  àfJTat, 

^pELÙ  5'  8ttl  Tdc)(LaTov  ayEi  ttXoov,  ÀXXà  xà  XaL(|>r| 

tticéEÇ  EaTEtXavTO,  Kal  oiô  -ndcXi-v  a^Tic;  ISrjaav  Sao 

TTplv  (lÉyav  f^  ako  (iojibv  ÔTt6  TtXT^Yfjatv  éXt^ai 

^T]aao^iÉvouc;,  Kal  TrpÉ^vov  ôSaKTàaat  àyvèv  EXalr|c; 

yijExpaq  àTToaTpéij^avTaç'  fi  ArjXtàc;  EÛpETo  vû^(|>t^ 

•naiyvLa  icoupi^ovTL  <al  'A-nàXXcovL  yEXaoTuv. 

'laxtT]  S  vfjacov  EÔéoTie,  X*^P^  t^^^  aôrf),  ^j"> 

^alpoL  S'  'At[6XXcùv  te  koI  f\v  kXoy^EvaaTO  ArjTcb. 

314-315  obscuritate  quadam  laborant  :  Interuersis  ôcwptoo;  î.  <î>.  el 

TO-r^ia  V.  £.  planiorcs  uersus  cucniunt  [{  320  autt;  F  :  auôtç  ||  322 
çTiioo'xé'/oui  Erncsti:  âr^aî^îtievov  ||  326  ÈAo/ejîaTO  :  èXoyevaao  Wil. 
ingcniosc. 





HYMNE  POUR  LE  BAIN  DE  PALLAS 

L'Hyiiuie  \  ,  écrit  en  vers  élégiaques  et  dans  le  dialecte 
dorien  littéraire,  est  un  tableau  rituel  où  s'insère  une  histoire 

divine.  Dans  ce  type  de  composition  le  tableau  n'est  pas  un 

prétexte  à  conter  l'histoire  :  c'est  celui-là  qui  fait  le  vrai 

sujet  —  ici  la  fête  d'Argos  —  celle-ci,  quelle  que  soit  son 
étendue  —  ici  l'histoire  de  Tirésias  —  remplit  seulement  une 

pause  de  la  cérémonie.  L'œuvre  n'est  satisfaisante,  du  point 
de  vue  artistique,  que  si  tableau  et  récit  forment  un  tout 

bien  un,  l'histoire  exprimant  le  sentiment  même  qui  sort  de 
la  situation  rituelle. 

La  fête  d'Argos  pour  laquelle  la  pièce  a  été  composée  était 

comme  un  pendant  des  Plynieria  d'Athènes  '  :  on  allait  une 

fois  l'an  à  l'Inachos  laver  et  parer  l'idole  d  Athéna,  sans 

doute  celle  d'Athéna  'Axp{a,  dont  le  temple  était  sur  l'acropole 

ou  Larisa  d'Argos  :  c'était  la  déesse  Poliade  (zoaioO/ov,  v.  53)  : 
on  portait  en  même  temps  le  bouclier  de  Diomède,  dont  le 

culte  était  étroitement  lié  li  celui  de  la  déesse.  Si  d'ailleurs 

l'hymne  a  été  écrit  à  l'occasion  de  celte  fête,  il  n'est  pas  à 
penser,  plus  que  {)Our  aucun  autre  de  la  collection  callima- 

cbcenne,  qu'il  ait  été  récité  au  cours  de  la  cérémonie  ;  on  a 

I  \  tires  exemple»  do  u  bain  rituel  »  :  celui  d'Aphrodito  k 
bic^onc  (Pau».  II,  lo,  ij)  et  h  Uomo  (Ovid.  Fatt.  .'4,  i35);  celui 
d'.\doni»  (Théocr.  i5,  i3'i);  coUii  de  la  Mère  do»  Dieux  à  Homo 
(Orid.  Fait.  ij.  34o). 
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justement  fait  remarquer  que  la  grande  précision  de  certains 

détails  va  plutôt  contre  cette  hypothèse,  constituant  une  gêne 

pour  le  déroulement  du  ritueP.  Si  l'ensemble  est  bien  un 
tableau  de  culte,  il  est  évident  que  des  vers  comme  le  v.  2 
sur  le  hennissement  des  cavales  du  char,  ou  comme  le  v.  i4, 

sur  le  bruit  des  essieux  qui  se  fait  entendre,  sont  des  nota- 

tions littéraires  qui  animent  le  récit  et  précisent  l'ambiance, 

non  des  rappels  de  l'exacte  et  rigoureuse  réalité  ;  il  serait 

presque  ridicule  qu'il  en  fût  autrement.  D'autant  que,  une 
fois  l'effet  obtenu  de  ces  détails  réalistes,  le  poète  n'y  insiste 
pas  davantage,  et  le  char  comme  son  attelage  deviennent 
silencieux  à  partir  du  v.  i4-  H  serait  absurde  de  supposer  que 

le  rituel  avait  été  réglé  de  telle  sorte  que  le  char  de  la  déesse 

fût,  dès  ce  moment,  tout  près  de  l'assemblée  des  Àw-po/ooi, 

pour  ne  paraître  cependant  qu'à  la  fin  de  l'hymne,  au 
moment  précis  où  le  poète  termine  l'histoire  de  ïirésias. 
Ajoutons  que  si  le  moment  de  la  cérémonie  que  Thymnc  met 

en  scène,  l'attente  de  l'apparition  divine,  est  d'importance 

pour  le  sentiment  religieux  et  mystique,  il  n'a  pas,  du  point  de 
vue  rituel,  assez  de  conséquence  pour  être  solennisé  par  la  réci- 

tation de  l'hymne.  Cette  raison  vaut  tout  aussi  bien  pour 

l'hymne  à  Apollon  et  l'hymne  à  Dèmèter. 
L'histoire  narrée  dans  l'hymne  est  celle  de  Tirésias,  aveuglé 

par  Athéna  pour  avoir  vu  la  déesse  au  bain  2.  Gallimaque  l'a 
probablement  empruntée  à  Phérécyde,  tout  le  détail  étant 

d'ailleurs  de  son  invention.  Certains  mythologues  modernes 
voient  précisément  dans  celte  légende  le  souvenir  du  bain  rituel 

d'une  idole  ̂   ;  mais  il  va  sans  dire  que  Callimaque  ne  soupçon- 

nait pas  cette  liaison  possible  entre  l'histoire  de  Tirésias  et  une 
pratique  béotienne  de  même  ordre  que  la  pratique  argienne. 

C'est  même  le  défaut  de  sa  pièce  que  les  deux  éléments, 
tableau  et  récit,  ne  sont  pas  bien  fondus  dans  une  même 

1.  Voyez  Legrand,  Rev.  des  Et.  Ane.  1901,  pp.  a8i  et  suiv. 
2.  Apollod.  III,  70. 

3.  Plus  précisément  du  bain  de  l'idole  d 'Athéna  d'Alalcomenai, 
dans  le  ruisseau  Triton  qui  coulait  près  de  son  temple,  et  auquel  on 

rapportait  son  surnom  de  Tritogeneia  (Paus.  IX,  33,  7). 
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impression.  L  histoire  tragique  du  futur  devin  n'a  guère  à 
faire  avec  le  sentiment  général,  plutôt  doux  et  gracieux,  qui 

anime  le  tableau  rituel  :  la  narration  s'enchaîne  sur  un  détail, 

non  sur  une  impression  d'ensemble  qui  l'appelle.  Narration 

agréable  d'ailleurs,  avec  des  traits  descriptifs  qu'on  trouve 
rarement  chez  Gallimaque  ;  mais  il  y  a  de  la  préciosité  et 

quelque  mauvais  goût  dans  la  plainte  do  la  nvmphe  mère  de 
Tirésias. 

Aucune  pièce  de  Gallimaque  n'ofl'rc  aussi  peu  d'éléments 
pour  la  fixation  de  la  date.  C'est  un  raisonnement  bien  vain 

que  de  voir  dans  l'absence  de  toute  allusion  politique  une 

preuve  que  l'hymne  est  antérieur  à  l'accession  de  Gallimaque 
à  la  cour,  et  par  conséquent  une  œuvre  de  jeunesse.  Le 

caractère  d'essai,  non  renouvelé,  que  semble  présenter  cet 
hymne  écrit  en  vers  élégiaques,  et  aussi  certains  défauts  de 

composition  et  de  style  qu'on  y  voit  s'accorderaient  avec 
cette  hypothèse.  Mais  toutes  ces  possibilités  ne  valent  pas  une 
bonne  raison  ;  il  faut  ici  se  résoudre  à  ignorer. 

V.  i-32.  La  scène  est  au  bord  même  de  llnachos  ou  sur 

le  chemin  qui  y  conduit.  On  attend  la  déesse,  qui  vient  de 

8on  temple,  montée  sur  son  char'.  On  entend  le  hennisse- 
ment des  cavales  (v.  3),  le  bruit  des  essieux  (v.  1/4).  Pres- 

criptions aux  X(uTpo/(^oi  sur  le  service  qui  convient  à  la  déesse. 

—  Invocations  à  la  déesse  :  v.  33-4^.  Nouvelles  prescriptions  et 

défenses  rituelles  :  v.  ̂ 5-5/|.  Nouvel  appel  à  la  déesse  :  v.  55- 

50,  et,  remplissant  l'attente,  histoire  de  Tirésias:  v.  57-1 36. 
Arrivée  d'Athéna  et  salut  final  :  v.   1 37-1/12. 

I.  Voy.  Mpcn'lanl  p.  8a,  n.  i. 



POUR  LE  BAIN  DE  PALLAS 

Baigneuses  de  Pallas,  toutes  en  cortège  !  venez,  venez 

toutes.  Déjà  j'entends  hennir  les  cavales  sacrées  :  la  déesse 
va  venir'.  Hâtez-vous  donc,  bâtez-vous,  blondes  filles  de 

5  Pélasgos.  Jamais  Albéna  ne  baigna  ses  bras  robustes, 

qu'elle  n'eût  d'abord,  du  flanc  de  ses  chevaux,  chassé  les 
souillures  de  la  poussière  ;  jamais,  non  pas  même  au  jour 

que,  toute  son  armure  flétrie  d'une  boue  sanglante,  elle 
revenait  de  combattre  les  violents  Fils  de  la  Terre.  Mais 

,o  d'abord,  déliant  ses  chevaux  du  joug,  elle  lava  aux  eaux  de 

l'Océan  la  sueur  qui  leur  perlait;  elle  essuya,  sortant  de  leur 

bouche  qui  ronge  le  frein,  le  flot  figé  d'écume.  Allez 

donc,  Achéennes,  et  n'apportez  ni  parfums  ni  vases  à  onguents  ; 

—  j'entends  le  bruit  des  moyeux  contre  l'essieu  —  non,  pas 

i5  de  parfums  ni  d'onguents  pour  le  bain  de  Pallas:  Athéna  ne 
veut  point  des  mixtures  parfumées.  Point  de  miroir  non 

plus  ;  son  visage  est  assez  beau  toujours.  Même  au  temps  où 

le  Phrygien  sur  l'Ida  jugeait  la  querelle  divine,  la  grande 
déesse  ne  regarda  ses  traits  ni  dans  le  disque  de  bronze  ni 

3o   dans  l'onde  diaphane  du  Simoïs  :  elle  ni  Hcra  ;  mais  Cypris, 

I.  Deux  interprétations  sont  possibles.  La  plus  simple  est  qu'il 
s'agit  de  la  statue  du  culte,  de  l'àya/fia  dont  il  est  question  au  v.  89, 
qui  va  sortir  en  pompe  du  temple  pour  être  menée  à  l'Inachos.  Mais 

on  peut  supposer  aussi  qu'il  s'agit  d'une  ir.:^T^[x'.x  de  la  déesse,  qui, 
au  contraire,  sur  son  char  attelé  de  cavales  ailées,  vient  du  ciel  vers 

son  temple,  pour  y  recevoir  les  soins  des  vierges  attachées  à  son  culte. 

Au  fond  les  deux  idées  ne  s'excluent  pas,  et  l'approche  mystique  de 
l'être  divin  accompagne  l'approche  réelle  de  son  image. 



EI2   AOYTPA   TH2   OAAAAAOS 

"Oaaai  XcoTpo)^6oL  tSc;  riaXXdtSoc;  I^ite  TcSaat, 

l^iTE'  tSv  ÏTTTicov  ttpTL  (|>puaaao^Evav 

TÔv  Upâv  èaàKouaa,  Kal  à  9e6c;  eCtukoc;  IpTiEL. 

ZoOaSÉ  vuv,  &  ̂ av9at,  aoOaSE,   nEXacryLàSEq. 

OOtxok'  'ASavata  jiEyàXcoc;  aTtEvlvj^aTo  Trà^ELc;,  .'» 
Tcplv  tc6vLV  iTiTTEtav  E^EXàcat  XaY6vcov, 

où6*  &<«  5f|  XC»6pa>  TTETToiXaY^Éva  irâvTa  (|>Époiaa 

TEux^"  "^ûv  à5l«av  fjvS'  à-nè  yT^yEuécov 

&XXÀ  TToXù  TtpàTLaxov  ô<|)'  Sp^aToç  aù)(Évaç  ïttttcov 

Xuaa^éva  nayaic;  ItcXuaEV  "CÏKEavQ  i<« 
I5pû  Kal  ̂ aSà^iLyyaç.  E<|)ol6aaEv  Se  TiayÉvxa 

Ttàvxa  xo^i-vocjxiycov  à<|>p6v  ànô  aTO^AdtTcov. 

*0  tx*  'AxaiiA^EÇ,  Kal  jifj  ̂ lûpa  jit^S'  àXaôàaxpcoc;, 

—  (Tuplyyoav  àlo  <|>9oyy6v  û-na^ovtcov  — 

ji^  ̂ iOpa,  X<axpox<SoL,  xS  HaXXdiSL  ^r)8'  àXaBàaxpcoc;  i'» 

—  où  yàp  'A9avala  xp^-t^»'^*  lii-Kxà  <|)i.Xeî  — 
olocxE  tir|5è  KAxoTTxpov  àeI  KoiX6v  8^^a  x6  xqvaç. 

Oô5*  îiKa  xiv  "ISa  <1>pù^  èSUaCEV  Ipiv, 

oflx*  èc;  ôpE'ix«Xicov  ̂ leyàXa  8e6(;  oCIxe  ZnioOvxoç 

I6Xei|;£v  5lvav  eIc;  5ia(|>aivo^évav- 

oôd'  "Hpa*  KOnpic;  5è  Siauyéa  xQ^<^v  EXoiaa 

5  oûnox*  'Aô«vatx  Eslionno  :  ojnoT  '  *AOr,vat'ai  ('AOrjvat/j  ABC)  || 
7  ̂ ^pot-ja  Lasc.  :  ̂ ^pouia  |1  13  'A/attâoi;  :  'A/ai(oi;  BCQ  |I  16 
'A6«v«/x  AB  :  'AOt)v«/«  Il  17  ô[i'ix  x6  t»îv«ç  om.  ABC  ||  18  "ISa  Ben- 
Uej  :  "Idav  ||  19  o2t'...  oSti  Meineko  :  o.^oV  ..•  o-j^i  \\  20  ̂ t«^a'.vo;i^vav 

îia^tvojiivïjv  II  21  "Hp»  Ernc»li  :  'Hpr,. 



83  V.     POUR  LE  BAIN  DE  PALLAS 

bien  souvent,  le  miroir  de  bronze  à  la  main,  fit  et  refit  par 

deux  fois  la  môme  boucle  de  ses  cheveux'.  Et  ce  jour-là,  après 

sa  course,  deux  fois  soixante  diaules^,  Athéna  —  tels,  près  de 

l'Eurotas,  les  astres  jumeaux  de  Lacédémone^  —  oignit  son 

3  5  corps,  en  athlète  expert,  de  l'essence  toute  pure  que  donne 

l'arbre  qui  est  sien,  Argiennes,  et  une  rougeur  montait  à  ses 
joues,  comme  on  voit  la  rose  matinale,  comme  on  voit  les 

grains  du  grenadier.  En  ce  jour  non  plus  n'apportez  pour  elle 

rien  autre  que  la   fiole  d'huile,    l'huile  virile,   onction  de 

3o  Castor,  onction  d'Héraclès.  Et  portez  aussi  pour  ses  cheveux 

un  peigne  d'or,  dont  elle  lisse  ses  belles  boucles. 
Athéna,  viens  à  nous:  vois  ici  la  troupe,  qui  plaît  à  ton 

cœur,  des  vierges  filles  des  puissants  Arestorides *.  Athéna, 

35  vois  ici  porté  le  bouclier  de  Diomède  :  c'est  lus  antique  des 

Argiens,  c'est  le  rite  qu'Eumédès  enseigna  :  Eumédès,  ton 
prêtre  favori,  qui  jadis,  surprenant  le  dessein  meurtrier 

du  peuple  contre  lui,  s'enfuit,  emportant  ton  image  sainte, 

fio  et  s'établit  sur  le  mont,  oui,  sur  le  mont  Créion  ;  ton  idole, 
à  déesse,  il  la  dressa  dans  les  escarpements  rocheux  qui  sont 

encore  aujourd'hui  les  Pierres  de  Pallas. 
Viens  à  nous,  Athéna,  destructrice  des  villes,   déesse  au 

casque  d'or,  déesse  qui  t'éjouis  du  fracas  des  chevaux  et  des 

/,5  boucliers.  En  ce  jour  n'allez  pas  au  fleuve,  porteuses  d'eau  ; 

en  ce  jour,  Argos,  qu'on  boive  aux  sources,  non  pas  au  fleuve  ; 

1 .  Il  s'agit  ici  du  jugement  de  Paris,  sur  l'Ida  de  Phrygie.  Sur  les 
vases  peints,  on  voit  souvent  Héra  et  Athéna  dans  un  maintien  et  un 

attirail  modestes,  tandis  qu'Aphrodite  est  accompagnée  d'Amours 
ailés  qui  portent  vases  et  objets  de  toilette. 

a.  Le  diaulc  était  la  course  de  l'aller  et  retour  dans  le  stade,  repré- 
sentant à  peu  près  38o  mètres. 

3.  Les  Dioscures,  Castor  et  PoUui. 

4.  Les  Arestorides  désignent  les  Argiens;  Argos,  héros  éponyme 

de  la  ville,  était  fils  d'Arestor.  —  Eumédès  n'est  pas  autrement 
connu.  Le  mont  Créion  n'est  pas  nommé  non  plus  dans  d'autres 
textes. 
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TToXXdtiCL  xàv  aÛTav  5l<;  ̂ ETÉ9r)Ke  Ké^av 

S  Se  5l<;  é^rjKovTa  SiaSpé^aaa  SuauXcoc;, 

ota  -nap*  Eijp^xa  toI  AaKESai^6viOL 
àaïkpEq,  è^iTiepà^cùc;  IvExpl^^axo  XtTà  ̂ aXoîoa  j5 

)^L^aTa.  tSc;  IStac;  eKyova  (|)UTaXtaç. 

u  KÔpai,  t6  S'  IpEuSoc;  avéSpa^E,  TTp6iov  otav 

f^  ̂65ov  f^  a'iBSac;  k6kkoç  e)(ei  )(poCav. 
Tô  Kal  vOv  apoEV  tl  KO^ilaaaTE  ̂ ôvov  IXacov, 

Ç  KàoTQp.  S  Kal  )(plETaL  'MpatcXÉrjc;-  3o 
otcETE  Kal  KTÉva  ol  Tiay)(pt3aE0v,  ûc;  àmb  )(atTav 

TTÉ^r|TaL.  Xmapôv  a^iaaa^éva  TTX6Ka^ov. 

*'E^i9'  'ASavala'  nàpa  tol  KaTaSù^itoc;  tXa, 

napSEVLKal  jiEY<iXcov  TiaîSEç  * ApEoiopiBoLv . 

'OSdiva,  (pàpciai  ôâ  Kal  à  ALO^rjSÉoc;  àcrntc;,  S5 

ûç  l9o<;  'ApYElcoç  toOto  TTaXatdTEpov 

Eôjif)5r|<;  èSlSa^E,  teIv  KE^^apta^Évoc;  IpEÙç* 
bç  TTOKa  (ScûXeutôv  yvoùc;  etïi  ot  SdivaTov 

8&^ov  èxoi^id^ovTa  <^\)'(6L  Te6v  lp6v  fiyaX^a 

Ô)(ET*  ê)(G)v.   KpEtov  8'  eIç  Spoc;  àKtaaTo,  /i  - 

KpEÎov  ôpoç-  aè  5e,  Saî^ov,  àTToppwyEaatv  E8r|KEv 
èv  TTÉTpaLc;.  atc;  vOv  oOvo^a  FlaXXaTlSEq. 

"E^iB*  *A9avala,  TiEpaÉTiToXi,  )(puoEOTi/)Xr|^, 
tTTTicov  Kal  aaKâcov  ASo^iÉva  TiaTàya). 

Zd^cpov  d5po(|>6poi  (11^  (SdTTTETE,  cdt^Epov,  "Apyoç,  ^r* 

ttIvct'  &Ti6  Kpavfiv,  ̂ r)5*  Anô  tû  TioTajiô, 

24  oI«  nap'  Lasc:  o;x  ;:eo  ij  25  èveipi'laro  Mcincko  :  i-zpv^nxo  \\ 
^).ol9a  :  Xa6o!3a  ABC  (item  prima  manus  II  cod.  Matrit.)  ||  27 

K<7>pat  Estioniie  rccc.  :  /.opa:  ||  28  a(*i5a;  Ërnosti  :  atSôrjî  |j  ypoCav 

Etlionne  :  /po(7)v  ||  29  ap<7:v  T'.  Borgk  :  £p(3<v  Tt  ||  [xo>vov 

Erno«ti  :  |j.oûvov  ||  34  'Aps'STop'.oxv  Valckcnacr:  'Axtaropièav  || 
36  'Apyittu;  Mcincko:  'Apyiîwv  ||  38  noxx  Mcinoko:  noTi  ||  P(j>Xn>tôv 
Wil.  (cf.  VI,  9,  ftwXâ)  :  pouXiuiov  ||  46  tô  ::oxat{ji6i  corr.  anon. 

Bern.  (Hermès.  a6,  p.  3i3)  itum  Hockor  :  toîv  noTsuàiv  ||  45-46 
obtcuriUte  qiiadam  Ubdraro  mulUi  uifi  tuiit 
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en  ce  jour,  servantes,  portez  vos  aiguières  à  la  source 

Physadia,  à  la  source  Amymôné,  la  fille  de  Danaos*.  Car 

mêlant  dans  ses  ondes  et  l'or  et  les  fleurs,  l'Inachos  vient  des 
5o  monts  aux  riches  pâtures  porter  ses  belles  eaux  au  bain 

d'Athéna.  Pclasge,  garde-toi  bien  de  la  voir,  la  Déesse 
Reine,  de  la  voir  môme  par  mégarde*.  Qui  verra  nue  Pallas, 
qui   tient  la    Cité,    ses  yeux   contempleront  Argos  pour  la 

55  dernière  fois.  Athéna,  Vénérable,  viens  à  nous  ;  cependant  qu'à 

ces  filles  je  ferai  mon  récit.  L'histoire  n'est  pas  mienne  ; 
d'autres  l'ont  dite. 

Filles,  il  était  une  fois  à  ïhèbes  une  nymphe,  la  mère  de 

Tirésias,  qu' Athéna  chérissait  grandement,  plus  que  nulle  de 
60  ses  compagnes.  Jamais  elles  ne  se  quittaient.  Que  ce  fût  vers 

l'antique  Thespies  qu'elle  guidât  ses  chevaux,  que  ce  fût  vers 
Goronée,  où  est  son  bois  odorant,  où  sont  ses  autels,  au  bord 

du  Couralion,  vers  Goronée  ou  vers  Haliarte,  au  travers  des 

65  champs  de  Béotie^,  souvent  la  déesse  lui  faisait  place  sur  son 
char  ;  ni  les  causeries  de  ses  nymphes  ni  leurs  chœurs  de  danse 

ne  lui  plaisaient,  si  Ghariclô  ne  les  menait.  Mais  elle  devait 

pleurer  bien  des  larmes,  toute  compagne  chérie  qu'elle  fût 
70  pour  Athéna.  Un  jour  elles  avaient  délié  leur  péplos  près 

de  la  source  Hippocrène  aux  belles  eaux  ;  elles  se  baignaient  : 

sur  la  colline  c'était  le  silence  de  midi.  Elles  se  baignaient 

toutes  deux,  et  c'était  l'heure  de  midi,  et  le  silence  profond 

1.  L'interdiction  de  boire  au  fleuve,  au  jour  du  bain  d'Athéna, 
est  un  cas  particulier  de  rinterdiction  générale  de  mêler  le  sacré  et 

le  profane. 

2.  Il  y  a  plusieurs  exemples  de  l'interdiction,  sur  laquelle  s'en- 
chaîne l'histoire  de  Tirésias,  de  voir  la  divinité  face  à  face  —  même 

mise  à  part  la  question  de  la  nudité.  L'idée  se  retrouve  dans  l'Ancien 
Testament,  par  exemple  à  propos  de  Moïse  et  de  Jéhovah. 

3.  Toutes  ces  villes  de  Béotie  avaient  leur  culte  d'Athéna,  surtout 

Goronée,  avec  son  temple  d'Athéna  Itonias  ;  le  nom  même  du  fleuve 
Couralion  —  coura  ou  cora,  la  vierge  —  semble  la  rappeler.  La 
source  Hippocrène,  jaillie  sous  un  coup  du  sabot  de  Pégase,  était 

sur  l'Hélicon,  à  quelque  distance  au-dessous  de  la  plus  haute  cime. 



V.    eiï:  aovtpâ  thv  iiaaaaaoï:  s4 

aà^zpov  al  SôXat  xàç  KdcXTTiSaq  î^  'q  *P\iaàh£ioiV 

f]  Iç  'A^xu^icovav  oïaExe  xàv  Aavaô. 

Kal  Y^p  5f)  XP"<^^  '^^  "^"^  avSEatv  OSaxa  ̂ il^ac; 

i^^EÎ  <|)op6atcov  *'lva)^oç  è^  ôpécùv,  "><) 

Tà8<iva  t6  Xoexpbv  Sycov  KaX6v.  'AXXdc,   nEXaayé, 
<|>pdi^co  ̂ 1^  oô<  èOéXcov  xàv  ̂ aolXEiav  ISr^c;. 

'Oq  KEV  ISrj  Y^^ivàv  xàv   FlaXXdiSa  xàv  ttoXioOj^ov 
T^pyoc;  Eaov|;EÎTaL  toOto  navuoToiTiov. 

nàivi   'ASavala,  tù  jièv  l^iSt"   ji£a<|>a  S'  lyw  tl  "ô 

TaîoS'  èpÉco*  ̂ 09oc;  S'  ouk  k\i6q,  àXX'  ETÉpcov. 

naîÔEÇ,  'ASavala  vu^cjjav  ̂ tav  ev  TXOKa  0r)6aiç 
TCOuXù  Tl  <al  népi  5f)  <|)lXaTO  tSv  éxapâv, 

^axépa  TEipEOiao,   Kal  oOTio<a  X'^P^^  lyEVTO* 

ÀXXà  Kol  àp)(ai.cov  eSt'  etiI  ©Ecnnécov  Oo 

f)  *ttI  KopcovEiac;,  "va  ol  TE8ucojiévov  ètXaoc;  03 

<al  licd^ol  TToxa^ô  keÎvt'  ènl  KoupaXlcj),  (>4 

f^  'ttI  KopcovEiaç,  f)  eIç  *AXlapTOV  IXauvot  6i 

iTTncoc;.   BoLcoTÔv  è'pya  5i.Ep)(0^iÉva,  <ia 

t[oXXàici<;  à.  5ai^cov   viv  éù  èTicGdaaTo  8l(^pco'  *'>ô 

où5'  8apoi  vu^JK^Sv,  ou5è  ̂ opooidaion 

ÀSsIai  TEXéBEOKOv,  bic'  ou^  ôtyELTO  XapiKXcô. 

'AXX*  ItL  Kal  xfjvav  5<&Kpua  tt6XX*  I^xeve, 

KaiTTEp  'A6avala  KaTaBu^iov  loaav  éxalpav. 
Af)  TTOKa  yàp  néTtXov  Xuoa^xéva  TiEpôvac;  70 

ÏTiTTco  èrrl  KpAva  'EXikcoviSl  KoXà  ̂ Eoloot 

XûvTo'  ̂ Eca^BpivÂ  5'  eTx'  Spoç  &au)(la. 

*A\i<p6izpai  X60VT0,  (ieoa(i6pival  5'  loav  &pai, 

55  'J  Mvinekc  :  7J  ||  58  hapâv  (ha.pâv  alii)  :  Ixcosv  Ltsc.  ;  61-64 
hacc  duo  ditlicha  (rnnsposiii,  ut  fccit  Blomnold  (praocunlc  Erncsti 

in  Coromont.)  ;  alii»  alla  placcnl  jj  62  i^irsbi;  Elrnosti  :  "nrto;»;  ||  66  viv 
Moincko:  jjitv  [j  67  'î/.*  V\  il.  :  ot'  ,;  iy.ïto  :  âyotTO  BC  [[  69  ïîoav  : 
ijîiy  l4i«c.  o^av  F  '1  70  r.of.x  Schneider  :  non. 
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7J  régnait  sur  la  colline '.  Tirésias  seul,  avec  ses  cliiens,  jeune 
homme  au  duvet  mûrissant,  promenait  ses  pas  en  ce  lieu 

sacré  :  altéré  tant  qu'on  ne  peut  dire,  il  s'approcha  des  eaux 

courantes.  Infortuné  !  Sans  le  vouloir  il  vit  ce  qu'on  ne  doit 
voir.  Plein  de  colère,  Athéna  pourtant  lui  parla  :  «  Qui  donc, 

''^«»  fils  d'Euérès,  toi  qui  d'ici  n'emporteras  pas  tes  yeux,  quel 
mauvais  génie  te  mit  en  ce  chemin  funeste?  »  Elle  dit,  et  la 

nuit  prit  les  yeux  de  l'enfant.  Il  était  là,  debout,  sans 

parole  ;  la  douleur  enchaînait  ses  genoux  ;  il  n'avait  plus  de 

85  voix.  Et  la  nymphe  clama  :  «  Qu'as- tu  fait  de  mon  fils,  Véné- 
rable? Est-ce  ainsi,  déesses,  que  vous  nous  êtes  amies?  Tu 

m'as  pris  les  yeux  de  mon  fils.  0  mon  enfant,  infortuné  !  tu 

as  vu  le  sein  et  les  flancs  d' Athéna  ;  tu  ne  reverras  plus  le 
90  soleil.  Malheur  sur  moi  î  ô  mont,  ô  Hélicon,  terre  que  je  ne 

foulerai  plus,  tu  as  gagné  beaucoup  en  donnant  peu  ;  oui,  pour 

avoir  perdu  quelques  daims  et  quelques  faons,  tu  tiens  les 

yeux  d'un  enfant  M  »  Et  la  mère,  entourant  son  fils  de  ses 
bras,  poussait,  avec  des  pleurs  lourds,  la  plainte  gémissante 

95  du  rossignol.  La  déesse,  prenant  en  pitié  sa  compagne,  lui 

dit  alors  ces  mots  :  «  Femme  divine,  rappelle,  retire  toutes 

ces  paroles  que  t'inspira  la  colère.  Non,  ce  n'est  pas  moi  qui 
fis  ton  fils  misérable.  Non,  Athéna  ne  saurait  se  plaire  à  ravir 

1.  L'heure  de  midi  est  la  plus  dangereuse  pour  les  mortels  qui 
risquent  de  déranger  le  repos  de  la  divinité  ;  on  connaît  les  vers  de 
la  première  idylle  de  Théocrite  :  «  Il  ne  nous  est  pas  permis,  berger, 

de  jouer  de  la  syrinx  sur  le  midi.  Nous  redoutons  Pan  ;  c'est  l'heure 
où  il  repose,  au  retour  de  la  chasse;  il  est  mauvais  alors,  et  uno 

acre  bile  enfle  toujours  sa  narine.  »  —  Les  impressions  de  nature, 

comme  celle  qu'on  voit  ici,  sont  très  rares  chez  CalUmaque  ;  par 
contre  le  redoublement  de  la  même  idée,  avec  des  expressions 

presque  identiques,  dans  l'espace  de  deux  ou  trois  vers,  est  un  pro- cédé assez  commun  chez  lui. 

2.  Euérès,  fils  d'un  des  compagnons  de  Gadmos,  est  le  père  de Tirésias. 

3.  Il  y  a  quelque  préciosité  dans  ces  vers,  et  qui  s'accorde  mal 
avec  l'expression  de  la  cruelle  douleur  d'une  mère. 



V.     Eli:  AOVTPA  THX   n.\AAAA(Ji:  «i 

TioXXà  5*  àau)(la  Tf^vo  KaTEi^cv  8poç. 

Tzipzaiaq  5'  Iti  ̂ ôvoç  à^iô  kuctLv  SpTt  y^vEia  7'» 

nepKdc^icûV  lEpôv  )(copov  àveaTpÉ(|)ETO  • 

5tv|;(iaa<;  S'  &c|)aT6v  ti  tiotI  ̂ 6ov  tjXuGe  Kpdcvaç, 

axETXtoc;'  oÙK  eSéXûjv  5'  eÎSe  xà  \xi]  Se^aitA. 

T6v  5e  )(oXcoaa^Éva  TCEp  S^coç  TTpoaÉ(|>aaEV  'Addiva* 

a   Tlç  CE,   t6v  ô<|)8aX^Cùq  oû<ét'  dcTioiaé^EVov,  S„ 
o  EuTjpElSa,  )(aXETiàv   Ô56v  ayayE  Sal^icov  ;   » 

**A  jiàv  l<J>a,  7Tat56<;  5'  S^^ata  vù^  IXaÔEv. 

Y  *EaT<i8r|  5'  &<f)8oYYOc;.  £K6XXaaav  yàp  àvîat 
ycôvaTa,  Kal  <|>covàv  eaysv  à^ir|)(avLa. 

*A  vij^<j)a  5'  è&àaoE'  «  Tt  ̂ ol  t6v  KÛpov  IpE^aç,  ^"j 
TTdxvta  ;  TOLaOxai,  Sal^ovEc;,  kaiè  <|>iXau  ; 

"O^jUiaxdc  ̂ 01  xô  TiatSàc;  à(|)ELXEo.  Tékvov  SXaaxE, 

eTSeç  'ABavalaq  crxr]8Ea  Kal  Xayévac;, 

dtXX'  oû<  &éXiov  TTàXtv  8v|/£aL.  *C1  k\xè  SEiXotv, 

&  Spoç,  S  'EXlkôv  oûkéxl  ̂ OL  TTaptXÉ,  9'« 

T{  ̂lEyàX'  àvx*  ôXlycov  ETipà^ao*  86pKa<;  bXéaaaq 
Kal  TipàKac;  ou  noXXàc;  (|)dea  TTatSàc;  ex^i-c;.   a 

•*•  *A  \Jiiv  dm<|>oxépataL  <|>tXov  TiEpl  TiatSa  XaBoîaa 
Y  \iàxT\p  ̂ èv  yoEpSv  oTxov  àrjSovtScov 

îyE   fiapù  KXaloLca,  8£à  S'  èXéi^oEv  âxaLpav  9G 

icat  viv  'ABavota  TTp6c;  166'  IXe^ev  ettoç* 

<    Aîa  yûvat,  ̂ Exà  rtdtvxa  fiaXEÛ  ndiXiv  baaa  5i'  ôpyAv 

EÎTiaq'  lycb  5*  ofl  xot  xékvov  èQr^K    àXadv. 

Où  yàp  'A8avata  yXuKEp6v  tiéXei  S^i^axa  nalScov 

75  {xtôvo;  Lrnoti  :  'iojvo;  ij  78  fï'i'.'x  V  Alli.:  om.  AiiC  OitAtSi; 

La»c.  Il  81  /xXir.x'f  Krncsli  :  /«Xijrr.v  i|  82  iXaoîv  corr.  cod.  Vindo- 
bon.  :  loxXtv  T  83  hxiOr^  molri  causa  jtarum  tolcrabilc  :  latoIxT, 

Buttmann  ||  85  î^ox-jz  Ernonli  :  t6r{r,'M  |;  87  t<Ô  Ernosti  :  toj  ||  âyi/Xto 

E  in  marg.  I.a»c.  i(<m  od.  Maint:  xfit'XiTO  ||  93-94  uix  »ani, 
quod  ad  iiictrum  il   iKsrboriiiii  ordiiiom  perlinol  :    noiiduin   folicitor 

•mcodati  (ayi  jxiv     *  y»"*îp  yojpîv  VViJ.)  ||  93   XaÇo:aa  L«*c.  : 
X«6oi/9a  II  94  yoipâv  Mciooke  :  yoi;^(r>v  ||  95  xXatot^oi  Erncsli  :  xXaûouix 

Il  96  vtv  Meineko  :  '/tv  ||  99  'AOav«(s  AH  I.an-.  :    AOr.vaîx 
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la  lumière  à  un  enfant.  Mais  c'est  la  loi  antique,  la  loi  de 

Gronos;  qui  verra  quelqu'un  des  immortels  contre  son  vouloir, 

paiera  cette  vue  d'un  prix  lourd.  Femme  divine,  ce  qui  s'est 
fait  ne  se  peut  révoquer  :  les  Moires  à  ton  fils  ont  filé  tel  des- 

tin, au  jour  même  que  tu  l'enfantas.  Et  donc,  fils  d'Euérès, 

reçois  le  paiement  qui  t'est  dû.  Oh!  combien  un  jour  la  fille 

de  Cadmos*  voudra  brùlor  de  chairs  sur  l'autel,  et  combien 

Aristéc,  pour  voir  aveugle  leur  fils  unique,  l'adolescent 
Actéon  I  Et  cependant  il  sera  le  compagnon  de  chasse  de  la 

puissante  Artémis  ;  mais  ni  ses  courses  avec  elle,  ni  d'avoir  avec 
elle  aussi,  dans  la  colline,  lancé  les  traits,  rien  ne  pourra  le 

sauver,  le  jour  ou  il  aura,  et  sans  le  vouloir,  vu  le  bain  de 

la  gracieuse  déesse  ;  de  celui  môme  qui  fut  leur  maître,  ses 

chiens  feront  leur  repas  ;  et  la  mère  courra  par  les  bois,  à 

rassembler  les  os  de  son  fils.  Trop  heureuse  tu  fus,  dira- 

t-elle,  et  fortunée,  à  qui  la  montagne  a  du  moins  rendu  un  fils 

aveugle.  Amie,  cesse  ta  plainte  ;  je  lui  réserve,  pour  l'amour 

de  loi,  bien  d'autres  faveurs.  Je  ferai  de  lui  le  devin  qui  dira 

l'avenir  à  ceux  qui  viendront,  plus  pleinement  prophète  que 
nul  des  autres.  Il  connaîtra  le  vol  des  oiseaux,  et  le  favorable 

et  l'indifférent,  et  celui  aussi  dont  le  présage  est  funeste.  Il 
rendra  bien  des  oracles  aux  Béotiens,  et  à  Cadmos, 

et  après  lui  aux  puissants  Labdacides.  Je  lui  donnerai   un 

I.  Autonoc,  fille  de  Cadmos  et  d'IIarmonia,  épouse  d'Aristée  et 
mère  d' Actéon.  On  connaît  la  légende  d' Actéon,  dévoré  par  ses 

chiens,  qu'Artémis  lance  sur  lui.  Mais  il  faut  noter  que  le  texte  de 
Gallimaque  est  le  premier  que  nous  possédions,  qui  rapporte  le  châ- 

timent du  jeune  chasseur  au  fait  d'avoir  vu  la  déesse  sans  voile  ; 
aucun  des  monuments  littéraires  ou  figurés  de  Tépoque  archaïque  ou 

classique  ne  fait  allusion  au  bain  d'Artcmis  ;  les  textes  attribuent  des 
motifs  variables,  mais  tout  autres,  à  la  colère  divine.  Au  contraire 
nombreux  sont,  après  Gallimaque,  les  monuments  et  les  textes, 
qui  relatent  ou  représentent  la  forme  de  la  légende  ici  rappelée. 

Ces  vers  ont  pu  contribuer  à  la  répandre.  Sur  le  mythe  d' Actéon, 
voyez  en  dernier  lieu  l'étude  de  S.  Reinach  {Mythes,  cultes  et  reli- 

gions, t.  III). 



V.     Eli:  AOTTPA  TH2  IIAAAAAOi:  ^6 

àpTià^Eiv   Kpévioi  S'  o5e  XéyovTi  v6jiof  ko 

bç  KÉ  Tiv'  à8avàT«v,  8pca  jif)  6eôç  aôxiç  2Xr|Tai, 
àSpi\ar\,  ̂ iiaSô  toOtov  ISeîv  ̂ iEydcXco. 

Aîa  yùvai,  t6  ̂ lèv  ou  TtoXivàYpETOv  aCSt  yÉvoiTO 

Ipyov  etteI  Motp&v  oô'  InÉvriaE  Xiva, 

Âvlica  t6  TTpôtTàv  viv  èyEtvao*  vOv  8È  ko^I^eu,  io5 

S>    EÔT^pElSa,    TÉXeOÇ   Ô<J)ElX6^EV0V. 

n6aaa  \ikv  à  Ka5^T)lç  èç  OoTEpov  l^nupa  tcauoEL, 

Tiéaoa  5'  'ApiOTaîoç,  tov  ^ovov  eÔ)(6jievol 

■naîSa,  t6v  àfiaxàv  'AKxatovo,  TU<f)X6v  tSéoBai. 

Kal  xfjvoc;  ̂ EydiXaç  aûvSpo^ioc;  'ApTé^iiSoç  no 

èoaEÎx''  àXX'  ou<  auT6v  8  te  ôp6^oc;  aX  t'  ev  SpEcoi 
^uaEOvTai  ̂ uval  tSjxoç  éKaBoXlai, 

ÔTXTi6»ca  koÛk  â8éXcov  riEp  Ï5r|  j^apiEvxa  XoExpdc 

Satjiovoc;'"  àXX'  aûxal  xàv  nplv  àvaKxa  kùveç 

xouxàKi  SEiTTVi^aEOvxf  xà  h'  ulÉoç  6axéa   \iair\p  n") 

XE^EÎxai  Spujiôtîc;  TxAvxaç  àTTEp^o^iÉva* 

èXôtaxeiv  S'  èpÉEi  az  Kal  EÛalcùva  yEvéaSat, 

eE,  èpÉcùv   <iXa6v  TTaîS'  ijnoSE^a^Évav. 

*n  éxàpa,  x^   jir|  xi  jiivupEO"  xô5e  yàp  &XXa 

xeO  xàpiv  èEy  ejiéBev  TXoXXà  ̂ jieveOvxi  yépa*  lao 

jiàvxLV  ItteI  Qr]aQ  vtv   àoLSi^ov  EOOopÉvoioiv, 

f[  ̂léya  xôv  &XXcov  5f)  xt  TTEpiooôxEpov. 

rvcoaEÎxai  6'  8pv«.6aç,  8c;  ataioç  oX  xe  Tiéxovxat 

^Xt9a  Kal  TTotcov  oôk  àyaSal  -nxÉpuyEÇ. 

rioXXà  5e  BoLcoxoîoi  8EOTip6'na,  noXXà  5è  KdiSjxQ  u') 
XPn^îi  «^«l  jicyàXotc;  tiaxEpo  Ao65aKl5aic;. 

Acdoû  Kal  (Aéya  (îdiKxpov,  b  ol  TT65ac;  iq  3éov  â^cl* 

103  {Jiiv  :  /.:/  Meineke  forlasM)  rcctiut  J|  104  iTc^vr^oe  Spanhcim  : 

ijzi'ituii  II  105  âvî/x  Lasc.  :  f)v{xa  ||  Tcpiiov  Krunck  :  TtpGJTOv  ||  xO)Af)^cu 
Laïc.  :  xojAÎI^ou  II  107  r.ùaaa.  F  Alh.  La^c  :  oaaa  ont  niaoa.  ccU.  om. 

ABC  il  109  Axtaova  U»c.  :  AxTdûova  ||  111  Ècoit'  Wil.  :  ïooi- 
tai  !!  112  l/.aCo/.i'a.  AU  :  Lr^ÇoXiat  ||  113  6nnoxa  xowx  Wil.  :  ôîtnoTav 

M"       I      ora.  cctl.  i;  120  -^^i^a  :  î«apa  Frccc. 
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grand  bâton,  pour  conduire  ses  pas,  je  lui  donnerai  une  vie 

chargée  d'ans.   Seul  il  gardera,  mort,   sa  science  parmi  les 
loo  ombres,  honoré  d'Hadès  le  Rassemblcur  ' .  »  Elle  dit,  et  fit  un 

signe  de  sa  tète  :  toute  chose  s'accomplit,  à  quoi  Pallas  donne 

tel  assentiment.  Car  à  Athéna,  seule  d'entre  ses  filles,  ô  Bai- 
gneuses de  Pallas,  Zeus  accorda  les  pouvoirs  mêmes  de  son  père  ; 

nulle  mcre  n'enfanta  la  déesse,  mais  bien  la  tête  même  de  Zeus. 
i35   Et  la  tête  de  Zeus  ne  donne  point  de  vain  assentiment  (lacune). 

C'est  Athéna:  elle  vient,  tout  à  l'instant.  Recevez  la  déesse, 
filles,  vous  toutes  à  qui  Argos  est  à  cœur  ;  recevez- la,  avec  des 

louanges,  avec  des  prières,  avec  des  clameurs.  Salut,  déesse, 

i4o  et  veille  sur  Argos  l'Inachienne.  Salut,  quand  tu  viens  à 
nous  ;  salui,  quand  tu  ramènes  ton  char,  salut,  et  sauvegarde 
la  terre  Danaenne  ! 

I.  C'est  ce  que  Circé,  dans  l'Odyssée  —  X,  v,  490  et  suiv.  — 
rappelle  à  Ulysse,  en  lui  prescrivant  de  descendre  chez  Hadès  pour 

interroger  l'âme,  t|>u/rj  —  et  non  l'ombre,  ox'.a,  comme  pour  les 
autres  morts  —  de  Tirésias,  «  le  devin  aveugle,  qui  est  toujours  en 
possession  de  son  esprit  ;  bien  que  mort,  Perséphone  lui  a  accordé 

de  garder,  lui  seul,  sa  science;  les  autres  ne  sont  qu'ombres  volti- 
geantes. »  Il  en  était  de  même  pour  le  devin  Amphiaraos,  encore 

doué  aux  enfers  de  «  toute  son  âme  »  (Soph.  Electre,  v.  8^1). 
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Scoaû  Kal  3t<iTCi)  TÉpjia  noXuxp^viov. 

Kal  (i6voç,  eSte  8àvr|,  ttetivu^iévoc;  èv  vekuecgi 

<j>oiTaaEÎ,  jieY<4A.9  tl^loc;  'AyEalXa.    >  ,3o 

''Oç  (|)a^Évo  KttTÉVEuaE-  t6  8'  èvxEXèç  cp  k'  etii  VEuar) 
riaXXàç,  ItteI  ̂ àvoL  Zeùç  ré  yE  SuyaTÉpcov 

ôcûKEv  'ASavala,  TïaTpota  TtàvTa  <J>épEa6ai, 

XcoTpo)(6oL,  ̂ diTrip  8*  outlç  etikte  Qe&v, 

àWà  ÙLibq  Kopv<p6i'  Kop\)<^à  Aièc;  oûk  ettiveiliel  i35 

v|;EÙ5Ea   ai  6uy<iTT]p. 

^Ep^ET*  *A6avala  vOv  àxpEKéç*  àXXà  SE)(Ea6E 
tAv  8e<5v,  ô  KÔpai,  TÔpyoç  ̂ iaaiq  ̂ zKziai, 

avv  t'  EÔayopta  auv  t'  E^y^aai  cnjv  t'  ôXoXuyaîç. 

XoîpE  &e6l,  kôlBcx)  B'  *'ApyEoc;  'Ivaxtw  i '10 
XatpE  ical  kEyZkàoiaoL  «xi  iq  TiàXiv  aCxiç  IXdtaaaic; 

YTrnoç,  Kal  Aavaûv  KX&pov  &T(avTa  oàca. 

128  ôw7(o     TCoXuy^pdviov  :  alii  alia  omiserunt  ;   tantum   tcoXj- 
ypdviov    ABCE    ;i    ̂'.(iTtij    Ernesti  ;    ̂ iotou    (<5^  PoiwTOu    II)    !|    136 
t|»eû8e«   at  Ojyxvr^p  F  Ath.  :  tantum  Qw^ixr^p  alii;  om.  ABC  ||  137 

?py(^£T'  La»c.  :  ïp/fzon  ||  138  Tcjoyoç  :  xojpyov  Boissonadc,  fortasse 
rectius  ||  139  x'ôXoXuyaîç  om.  ABC  ||  140  'Ivayt'fo  Ernesti  :  îvay/oy 
Jl  142  r^TTco;  Brunck  :  tTcicowç. 
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HYMNE   A  DEMÉÏER 

L'Hymne  VI,  écrit  en  vers  épiques,  mais  dans  le  même 

dialecte  que  l'hymne  V,  est  d'un  type  identique  à  celui  des 
Louira  :  une  histoire  divine  s'insère  dans  un  tableau  rituel. 
Mais  ici  le  rapport  des  deux  parties  est  mieux  compris,  et 

leur  union  plus  parfaite.  Le  tableau,  avec  ses  deux  fragments 

égaux  et  symétriques,  enserre  étroitement  le  récit  mythique  ; 

sans  l'écraser  par  ses  dimensions,  il  lui  donne  au  contraire 

toute  sa  valeur  ;  la  pièce  est  bien  une.  D'autant  que  le  réci- 

tant n'est  plus  ici  le  poète,  comme  dans  l'hymne  à  Apollon, 
ni  quelque  ordonnateur  de  la  fêle,  comme  dans  les  Louira, 

l'un  et  l'autre  personnage  regardant  la  cérémonie  d'un  œil 
intéressé,  mais  tout  de  même  du  dcliors.  Le  récitant  est  ici 

une  des  femmes  mêmes  qui  attontlenl  dans  l'angoisse  mys- 
tique le  passage  du  calathos  et  saluent  son  arrivée  avec  un 

religieux  enthousiasme.  L'impression  y  gagne  beaucoup  en 
simplicité  forte. 

V.  i-2/|.  Nous  sommes  sur  le  passage  de  la  procession 

de  Déméter.  L'étoile  du  soir  brille  :  lecalathos,  avec  les  objets 
sacrés,  va  sortir  '  ;  les  femmes  sont  réunies,  les  initiées  et  les 

1 .  Le  calaihoi  f)»t,  cummo  U  c'ute,  avec  laquelle,  au  moins  à  Élcu- 
M,  il  ne  M  confond  pa»  exactement,  une  corbeille  en  osier  don! 

l'usage  eat  païaé  de  la  vie  quotidienne  au  service  de  la  divinité.  Il 
contient  lea  objets  narrés,  et  des  gâteaux  faits  de  .HtibAtanccH  variées  cl 

dfl  forme  emblématique.  Il  y  a  d'autres  exemples,  p.ir  exemple  en 
Asie  Mineure,  de  cette  Procession  du  Calathot. 
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profanes;  c'est,  comme  dans  l'hymne  II  et  l'hymne  V,  l'at- 
tente anxieuse  de  Vir>iùTtix(x  divine.  Les  dévotes  de  Déméter 

sont  au  jeûne  et  la  bouche  sèche  :  état  bien  fait  pour  la  surex- 

citation mystique.  C'est  alors  que  pour  tromper  l'attente  la 

récitante  fait  son  récit,  v.  25-ii8.  L'histoire  d'Érysichthon, 

plaisante  et  terrible,  s'accorde,  en  son  ironie  cruelle,  avec 

l'impression  de  confiance  pieuse  et  de  crainte  religieuse  qui 

fait  le  ton  de  la  pièce.  C'est  Déméter  «  féconde  et  nourri- 

cière »  que  l'on  attend,  la  déesse  du  blé  ;  et  c'est  celle-là  tout 
précisément,  qui  donne  sa  nourriture  au  genre  humain,  qui 

aussi  punit  son  insulteur  par  le  supplice  d'une  horrible  faim. 
L'histoire  finit  brusquement,  sans  être  menée  jusqu'à  sa  fin 

naturelle,  la  mort  d'Érysichthon  ;  elle  est  interrompue  par 
l'arrivée  tant  souhaitée  du  calathos.  Les  acclamations  et  les 

souhaits  l'accueillent  jusqu'au  salut  final,  v.  1 19-1 3g. 
L'histoire  d'Érysichthon  ne  se  trouve,  à  notre  connais- 

sance, avant  Gallimaque,  que  chez  Hellanicos.  Le  poète 
semble  avoir  été  le  premier  à  la  développer,  comme  il  fait, 

dans  les  Loutra,  pour  celle  de  Tirésias.  Il  ne  faut  pas  se 

représenter  le  travail  poétique  de  Callimaque  comme  une 

froide  adaptation  versifiée  de  récits  antérieurs.  Il  a  donné  vie 

à  de  simples  et  sèches  indications  ;  la  part  de  son  originalité 

est  grande  ' . 

Pour  quelle  fête  a  été  rédigé  l'hymne  du  Calathos  —  nom 

sous  lequel  il  semble  qu'on  ait  désigné  la  pièce  ̂  ?  Le  sco- 

liaste  nous  dit  que  Philadelphe  avait,  à  l'imitation  du  culte 
athénien,  institué  à  Alexandrie  une  procession  du  calathos. 

Mais  on  ne  trouve  à  Athènes  nulle  cérémonie  qui  corresponde 

à  celle  ici  dépeinte.  Le  renseignement  du  scoliaste  peut,  pour 

le  reste,  être  exact.  En  tout  cas  il  ne  peut  s'agir,  comme  on 

I .  L'histoire  d'Erysichthon  a  été  reprise  par  Ovide  dans  les  Méta- 
morphoses, livre  VIII,  v.  788  et  suiv.  —  Le  nom  d'Erysichthon  signifie 

<(  celui  qui  trace  des  sillons  dans  la  terre  »  ;  c'est  le  Laboureur  par 
cxellence.  On  a  beaucoup  discuté  sur  l'origine  et  le  sens  de  la 
légende  ;  nous  laissons  de  côté  une  telle  question,  qui  n'intéresse  pas 
directement  la  lecture  de  l'hymne. 

a.   "TfJLVo;  ArîuTjTpoç  xaXa^ou,  Schol.  Plat.  p.  218  Bekkcr. 



NOTICE  Qi 

l'a  prétendu,  d'une  fête  de  Cnide.  C'est  un  étrange  abus  que 
de  se  servir  du  v.  20  pour  Taffirmer  :  Callimaque  a  simple- 

ment rappelé  là  que  l'histoire  se  passe  on  Thessalie,  avant  le 
passage  des  ïriopides  en  Carie  ;  le  sanctuaire  du  Triopion  est 

une  filiale  de  celui  du  Dôtion.  Si  l'hymne  avait  été  composé 
pour  une  fête  du  Triopion,  le  poète  ne  se  fût  pas  contenté  de 

mentionner  ce  lieu  comme  cher  à  Déméter  autant  qu'Eleusis 

et  qu'Enna.  —  La  vérité  est  que  la  pièce  est  sans  aucune 
caractéristique  de  temps  ni  de  lieu.  Puisque  nous  savons  que 

Callimaque  a  vécu  dans  le  «  quartier  »  de  Déméter  à  Alexan- 

drie, au  faubourg  d'Eleusis,  il  est  assez  naturel  de  rapporter 

l'hymne  VI  à  ce  moment  de  sa  carrière,  et  de  penser  que  la 

procession  alexandrine  a  été  en  effet  l'occasion  de  son  poème. 
Mais  il  faut  remarquer  ici,  avec  Wilamowitz,  que  le  poète 

a  évidemment  voulu  donner  à  sa  description  un  caractère 

général  ;  plutôt  même  que  l'image  d'une  fête  particulière  — 

même  si  l'hymne  a  été  composé  à  l'occasion  d'une  telle  fête  — 

c'est  la  «  Fête  de  Déméter  »  qui  est  mise  sous  nos  yeux,  c'est 

la  a  Procession  du  Calathos  »,  et  l'état  d'âme  qu'on  y  voit 

chez  les  célébrantes.  Si  l'on  veut,  ce  sont  comme  de  graves  et 

religieuses  v  Thesmophoriazousai  »  d'Alexandrie,  en  face  des 
gracieuses  cl  légères  «  Adôniazousai  »  que  fait  revivre  pour 
nous  Théocrite. 
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Quand  le  calathos  s'avance,  femmes,  que  votre  cri  reten- 
tisse :  «  Salut,  Déméter,  salut,  Très  Féconde,  Très  Nourri- 

cière !  »  Vous,  non  initiées,  quand  passe  le  calathos,  à  terre 

regardez-le,  non  pas  des  toits  de  vos  maisons,  non  pas  d'en 
haut  :  cela  personne,  ni  enfant,  ni  femme,  ni  fdle  à  la  cheve- 

lure flottante,  pas  même  tout  en  crachant  de  nos  bouches 

desséchées  par  le  jeûne  *.  Hespéros,  du  haut  du  ciel,  a  jeté  son 

regard  —  quand  viendra  le  calathos  ?  —  Hespéros,  qui  lui 
seul  sut  faire  boire  Déméter,  quand,  sans  nouvelles  de  sa  fille 

enlevée,  elle  guêtait  sa  trace-.  Vénérable,  comment  tes  pieds 

t'ont-ils  pu  porter  jusqu'au  pays  du  couchant,  jusque 

chez  les  Noirs,  jusqu'au  jardin  des  pommes  d'or  ?  Tout 

ce  temps  tu  n'avais  ni  bu  ni  mangé  ni  baigné  ton  corps. 

Trois  fois  tu  traversas  l'Achélôos  roulant  ses  Ilots  d'argent, 
trois  fois  tu  passas  chacun  des  fleuves  aux  eaux  jamais  taries, 

trois  fois  tu  t'assis  à  terre,  près  du  puits  Callichore,  le  corps 
souillé,  le  corps  à  jeun,  et  tu  ne  mangeas  point  ni  ne  baignas 

ton  corps.  —  Mais  non,  ne  parlons  point  de  ce  qui  tira  des 

pleurs  à  Déô;  disons  plutôt  comment  aux  cités  elle  donna  les 

1 .  Il  semble  ressortir  de  quelques  textes  que  le  fait  de  regarder 

d'en  haut  la  divinité  on  les  objets  sacrés  passait  pour  avoir  des  consé- 
quences funestes.  D'autre  part  on  attribuait  à  la  salive,  surtout  à  la 

salive  à  jeun  —  nous  le  voyons  par  des  textes  de  médecins  et  de 
naturalistes  —  une  vertu  médicale  et  prophylactique.  Le  v.  6  signifie 
que  cette  précaution  même  ici  ne  suffirait  pas. 

2.  Hespéros,  l'étoile  du  soir  personnifiée,  joUe  ici  le  rôle  qui  dans 
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Tû  KoXAScû  KaxibvToc;  ETiL<|>8Éy^aa9E  yuvaÎKEc;* 

(f.  AàjiaxEp  ̂ iéya  X*^P^'  •noXuTp6(|)E,  ttouXu^iéSi^ve.  » 

T6v  «iXaSov  KaTiévTa  X*^'^*^  9aaELo8E  fiÉBaXoi. 

[ir\b'  ànà  tû  TéyEoc;  tir|8*  ûv|;66ev  aôyÀaar)a6E, 

^1^  naîc;  ̂ ArjSÈ  yuvà  ̂ t]B'  fi  icaTEXEÙaTo  xc'-Tttv.  •' 

^r^S'  8k*  <i(|)'  aôaXÉcov  axo^idiTCùv  titùcojiec;  SnaaToi. 

"EoTtEpoc;  èic  v£(|>écov  laKÉ^|(aTo  —  TtaviKa  vEÎTat  ;  — 

"EoTTEpOÇ.    boxe   TTLEÎV    Ao^lATEpa    ̂ ÔVOÇ    ETTELCEV. 

àpTTayl^Aac;  ÎSk'  arruaTa  ^ETÉaTi^Ev  t^via  KÔpaç. 

n^Tvux,  Tiûç  OE  SuvavTo  t[65ec;  <|)ÉpEv  egt'  ettI  5u6(iàc;,      lo 

ëoT*  éni  tùq  ̂ éXavac;  Kal  Sna  Td  y^pùaea  \i8Xa  : 

Ou  TTtEc;  ovÏT*  &p'  êSEÇ  Tf]vov  xp^^^ov  oô5È  Xoéaaco, 

Tplç  |ièv  5^  ôiéôoc;  'AxeXc^lov  dtpyupoSlvov, 

Toooàici  5'  ÀEvdcov  TTOTa^AÛv  èTcépacac;  ̂ Kaorov, 

xpLc;  ô*  èTil  KaXXix^P9  X^l**^^*-^  èicaSlooao  (|>pr|Tl  i') 

oôoToiXéa  &'noT6c;  te,  ical  ou  <|)<iyEc;  oû5è  XoÉoao). 

Mi^  ̂ 1^  laOïa  XÉyco^EÇ  fi  56iKpuov  &yayE  Arjot. 

KàXXiov,  iiç  ttoXIecoiv  éa56Ta  xÉO^ia  5ûke' 

4  xCi  Knunli  :  toû  ||  7  uni.  \BC  ||  9  ox  '  feirnosti  :  ot*  ||  10  no^i^ 
x.T.X.  om.  ABC  (]  11  t«ù;  Ernc»ti  :  zoùç  \\  okx  x.t.X.  om.  \BCI 

Il  13  5ti^«;  Muineko  :  $ii6r,;  (ît^6atviv  Lasc.)  j]  «pppo8/v«v  \.9ac.  : 
cipyupo<5tv»)v  il  15  Quiie  Bunt  post  KaXX-..,.  w^ruauerunl  F  Alh.  rccc., 
in  cott.  niliil  «upcroiit,  in  dett.  ijuilniKiam  alia  quao  nihili  surit  ||  16 
\oi99to:  Xorfiia  AB{|17  «yay*  Krnr»li  :  ̂y^y*  H  ̂̂   uorba  po»t  noXCiw.v 

acniSUOrUIlt    F   Ail»     rra    ,  in  crll     luiitiim    îï    :nit      x'io       M    rol'it-j' .» 
Luc.  :  KToX'i^rv 
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lois  bonnes,  comment  la  première  elle  coupa  les  chaumes,  fit 

3o  la  moisson  sacrée  des  javelles  et  la  fit  fouler  aux  pieds  des 

bœufs,  au  temps  que  Triptolème  faisait  l'apprentissage  de  sa 

noble  science.  Et  disons  plutôt  —  bon  avis  d'avoir  à  fuir 

l'arrogance  —  disons  comment...  (lacune). 
[Les  Pélasges]  habitaient  alors  la  terre  sainte  de  Dôtion, 

25  non  pas  encore  le  pays  de  Gnide*.  Us  avaient  consacré  à 

Déméter  un  beau  bois  d'épaisse  futaie  ;  la  floche  n'y  eût  pas 
trouvé  sa  route.  Les  pins,  les  grands  ormes,  les  poiriers,  les 

beaux  pommiers  s'y  pressaient  ;  une  eau  comme  de  l'ambre 
bondissait  dans  le  canal  des  sources.  La  déesse  avait  la  passion 

3o  de  ce  lieu,  comme  elle  l'a  d'Eleusis,  deïriopé,d'Enna.  Mais  le 
bon  génie  des  Triopides  leur  devint  ennemi  ;  et  le  vouloir 

mauvais  s'empara  d'Érysichthon.  Jl  partit,  vingt  hommes  avec 

lui,  tous  en  force  d'âge,  des  géants,  bons  pour  mettre  à  ras  toute 
33  une  ville,  portant  haches  et  cognées  ;  ils  coururent,  insensés,  au 

bois  de  Déméter.  Il  y  avait  là  un  peuplier,  un  arbre  puissant,  à 

toucher  le  ciel  ;  les  nymphes  y  faisaient  leurs  ébats  à  l'heure 

de  midi.  Frappé  d'abord,  il  rendit  par  toute  la  futaie  un  son 

^<^  plaintif.  Déméter  sentit  qu'on  maltraitait  ses  bois  :  «  Qui  donc, 
dit-elle  irritée,  qui  donc  ose  abattre  mes  beaux  arbres?  »  Le 

peuple  avait  institué  Nikippa  comme  sa  prêtresse  ;  elle  prit  sa 

ressemblance,  guirlandes  et  pavots  à  la  main,  clef  pendue  à 

la  tradition  ordinaire,  la  tradition  cleusinienne,  est  attribué  à  lambé 

et  à  Baubô.  Ce  trait  s'accorde  évidemment  avec  l'idée,  qui  n'est  pas 

exprimée  ailleurs  que  dans  ce  texte,  du  voyage  de  Déméter  jusqu'à 
l'extrême  occident,  au  jardin  des  Hespérides  (v.  ii).  —  L'Achélôos 
est  le  fleuve  de  l'Acarnanie,  regardé  quelquefois  comme  le  fleuve  par 
excellence.  —  Le  puits  Gallichore  est  le  lieu  d'Eleusis  où  stationna 
Déméter. 

I,  Le  sanctuaire  du  Triopion  en  Carie,  près  do  Gnide,  centre  reli- 

gieux des  villes  doriennes  d'Asie  Mineure,  passait  pour  une  filiale  du 
sanctuaire  du  Dôtion,  dans  la  partie  orientale  de  la  plaine  thessalienne, 

entre  Larisa  et  Phères.  Triopas,  fils  d'Hélios  ou  de  Poséidon,  avait 
fondé  le  sanctuaire  d'Asie  après  avoir  fui  la  Thcssalie,  où  il  régnait 
sur  le  pays  de  Dôtion.  Gertains  textes  lui  attribuent  le  crime  même 

qui  est  ici  le  fait  d'Érysichthon. 
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icàXXiov,  Gx;  KaXà^iav  te  Kal  lepà  SpAy^axa  npotTa 

àaTa)(ûcov  àiTÉKoipE  Kal  èv  fSéac;  fJKE  naTfjaai,  ><> 

àvlKa  Tpi7TT6XE^oç  àyaSàv  èSiSàaKETO  TÉ)(vav 

•cdtXXiov,  àq  —  tva  Kat  tlç  luTtEpBaaiac;  àXérjTaL  — 
TT   ISÉaSaL. 

OuTTco  Tàv  KviStav,  ETt  A6tiov  Ipov  ivaiov. 

TelS'  auTS  KotXôv  SXooc;  ETTOLfjaavTO  riEXaaYoi,  >'* 

SÉvSpEOLV  (i^i(|)LXa(|)Éc;*  Sià  kev  ^i6Xtç  f]v8EV  ètOTéç. 

'Ev  ttItuç,  ev   jiEyâXaL  nTEXÉai  laav,  èv  Se  Kal  S)(vaL, 

èv  5e  KoXà  yXuKÙ^AocXa*  tô  8'  ûSax'  àXÉKxpivov  î35G)p 

kB,  à^iopav  (ivÉSuE*  Seà  5'  InE^alvETo  X^P9 

Saaov  'EXeuoÎvl,  TpLOTïS  8'  baov,  ÔKKÔaov  "Evva.  3i> 

'AXX'  8Ka  TpioTtlSaïaiv  ô  Se^iôc;  &)(8eto  Sa'mov, 

TouTÀKiç  à  )(Elpcov  'EpuaL)(8ovoc;  &i|>aTo  (icùXà. 

ZEuax'  E)^ov  SEpdtnovTac;  EElKoat,  nàvTac;  èv  àK^iS, 

TtàvTaç  5'  àvSpoylyavxac;,  bXav  tt6Xlv  àpKioq  Spai, 

dt^(|)6TEpov  TTEXÉKEaaL  Kal  ét^ivaLOLV  ÔTtXtaaac;'  v^ 

èq  5è  t6  tSç  Adt^axpoc;  àvaiSÉEç  ISpa^iov  SXaoc;. 

''Hc;  5É  iiq  aiyELpoç,   ̂ iâya  8Év5pEov  aL8Épt  KOpov, 

TÛ  Ini  xal  v{>(i<|>ai  ttotI  tûvSiov  év|jl6covto' 

fi  TTpdTa  TiXayEÎaa  KaKèv  ̂ éXoç  ïa)(Ev  êcXXatc;. 

*Hio8eto  Aa{i(iTr|p,  hii  ol  ̂ ûXov  lEp6v  àXyEÎ,  4o 

cTtte  ôè  x^^'^t^^^^^'  "  "^^^  ̂ °^  KaXà  SévSpEa  ic6tttel  ;  » 
AÔTlKtt  NiKlTTHot,  Tàv  ol  Tï6Xic;  àpf^TEipav 

5a(ioalav  laTaaav,  lElaaTo-  yévTo  5è  X^^P^ 

OTé^i^iaTa  Kal  jidiKcova,  KaTojiaSlav  5*  I^e  KXaîSa. 

19  xaX«;xxv  Brunck  :  xaXa(fxr,v  |!  22  integrum  soruauorunt  F  Ath. 

recc.,  in  cell.  nihil  roliclum  posl  C»7:;p6«a;'a;  (aul  îtntp^a..  aut  unep- 
aut  t'.ç)  !|  23  Inilio  iiersuH  n  soruauonint  ABC  ;  in  fine  toeiOat  II 

I^ftc.  dctt.  Il  25  7£!ô'  Schnoitlcr  :  t'.v  §'.  Vii  'Aanu8  uiilclur  locus, 
ilom  u.  ai,  ucrb«>  svattov  subjcclo  carento  ||  26  r,vOcv  :  ̂XO;v  ABC  \\ 

30  0'  :  «•  ABCF  II  33  Iv  om.  ABC  ||  34  oipxtoç  Moinoke  :  àpxto;  ||  35 
a^vaiv  Law.  :  â^'vTjîtv  ||  37  r,;  La»c.  (s;  II):  t)v  jj  38  ttô  «Tît  Schneider: 

'■'  |!  41   /ysxiiivai    Laïc.  :    / u^afi^vy;  ||  42    Ncxinns    Krm>sU  : 

'  T.  li  ̂3  ̂ «jAO-Jtav  Latc.  :  Sr.'xoi'av  lî  yv.z':  /  :o'.  \\\C  '  44  /.iTtu- 
|A«^^av  LaftT.  :  xxTb>|xa^(T;v. 
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a:)  l'épaule.  Et  cherchant  à  calmer  l'humeur  du  mrchanl  et 
brutal  personnage:  «  Enfant,  dit-elle,  qui  abats  les  arbres 
consacrés,  arrête,  mon  enfant,  fils  tant  chéri  de  tes  parents, 

arrête,  retire  tes  hommes  ;  crains  le  courroux  de  Déméter 

vénérable,  de  qui  tu  pilles  les  biens  sacrés.  »  Mais  l'autre,  lui 
5(>  jetant  un  regard  plus  cruel  que  ne  fait  au  chasseur,  sur  les 

monts  du  Tmaros,  la  lionne  à  l'enfantement  cruel,  dont  on 

dit  que  l'œil  est  si  féroce,  l'autre  lui  dit:  «  Va-t'en,  cpie  je 

ne  t'enfonce  pas  ma  hache  dans  la  peau.  Ces  bois  vont  faire 

la  couverture  de  la  salle  où  j'offrirai  jour   sur  jour  à  mes 

.^■^   amis,  à  satiété,  de  délicieux  festins.  »  Il  dit:  Némésis  grava  ses 

paroles  impies  ̂   Déméter  fut  saisie  d'un  indicible  courroux  ; 
elle  redevint  la  déesse  ;   ses  pas  touchaient  la  terre  et  sa  tête 

•  l'Olympe.  Demi-morls  à  sa  vue,  les  gens  d'Érysichthon  s'en- 
r.  >  fuirent  en  hâte,  laissant  aux  troncs  les  cognées.  Elle,  sans  se 

soucier  d'eux  —  ils  n'avaient  fait  que  cédera  la  nécessité,  sous 

la  main  du  maître —  s'en  prit  à  leur  chef  impie  :  «  Oui  bien, 
dit-elle,  oui,  chien,  bâtis  ta  salle  et  donne  tes  festins  ;  tu  fes- 

toieras, va,  et  sans  fin.  »  El  le  n'en  dit  pas  plus,  et  à  Érysichthon 
6ô  procura  de  durs  tourments.  Elle  mit  en  lui  une  faim  terrible 

et  cruelle,  une  faim  ardente  -,  énorme,  mal  dont  la  force  le 

rongeait.  Malheureux  !  autant  mangeait-il,  d'autant  encore  la 
faim  le  prenait.  Ils  étaient  vingt  à  servir  ses  repas,  douze  à 

7'  puiser  le  vin  :  Dionysos  avait  pris  sa  part  de  l'injure  de  Démé- 
ter ;  tout  ce  qui  blesse  Déméter  blesse  aussi  Dionysos.  Les 

parents  avaient  honte  de  laisser  aller  leur  fils  à  des  réunions, 

I.  Némésis  est  avec  ïychc,  la  Fortune,  une  de  ces  personnalités 
divines  recouvrant  des  idées  morales  qui  prirent,  non  seulement  dans 
la  religion  philosophique,  mais  aussi  dans  les  croyances  populaires, 

une  grande  place  à  partir  de  l'époque  hellénistique;  elle  lient,  comme 
ici,  le  livre  des  comptes  des  fautes  humaines,  elle  pimit  l'insolence  et 
Vhybris. 

1.  La  faim  d'Erysichthon  est  «ardente»,  al'Ocov  ;  il  est  dit  chez 
Hellanicos  qu'Érysichthon  était  appelé  lui-même,  à  cause  de  sa  faim 
insatiable,  Al'Owv.  Le  mot  est  d'ailleurs  hésiodique:  Trav.  36i. 
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^à  5à  Trapav|;ux<>^^<^  icaic6v  ical  ÀvaiSéa  (|>âTa'  45 
«  Téicvov,  bTiç  Ta  8Eoîaiv  àvEi^Éva  SévSpea  KéTiTeiç, 

TÉKvov.  IXLvuaov,  xéicvov  TioXùSeaTE  ToicECat, 

TtaÛEo  Kal  8Ep(iTiovTac;  àirôxpETiE,    ̂ f]  tl  )(oXE(|)8fl 

TT6TVLa  Aa^<&TT]p,  xSç  lepbv  kKKEpaiCyEic;.  » 

Tàv  5'  &p'  uTto6Xév|;ac;  ̂ ((xXEnoTEpov   ̂ k  Kuvayév  ^n 
(SpEOLV   Ev   T^iaptoioLV   ôtioBXétiel  SvSpa  XÉatva 

à^oT6icoç,   tSc;   (|>avTl  ttéXelv   fiXoaup<i)TaTov   S^jia* 

«    Xdi^EU,   t(|)r|,  ̂ f]   TOI  néXEKUV    ̂ éyav  èv  XP®^  rtà^co. 

TaOTa  5'  è^iàv  8r|aEL   oTEyav6v  S6^iov,  S  Ivi  SaiTac; 
alèv   E^oLc;  ktà-poiaiv  aSrjv   8u{iapÉac;   à^ô.   »  55 

EÎTTEV  6  TTaîc;,   Ne^ieolç  8è  KttKàv  è^p6n\)(X'zo  (patvàv. 

Aa^àTrjp  5'  acJjaTàv  tl  KOTÉaaaTO,  yEtvaTo  5'  &  8eu(;" 

TS^ttTa  ̂ èv   y^Épaca,   KE<pCLkà  5é  ol  &v|^aT'  'OX\jjmcù. 

Oî  \Jiiv  ap'  f)tii8vfJTEc;,   etceI  t(xv  -nÔTyiav  eTSov, 
E^aTitvaç  diTi6pouaav  evI  Spual  xoXKiv  à<(>évTEc;.  tM) 

"^'A  S'  ètXXcoç   ̂ Èv   laaEV,   àvayicata  yàp  InovTo 

ÔEOTtoTiKàv  ûrrè  ■^Elpa.,   fiapùv  S'  àna^ElijjaT'  avaKTa' 
«  Nal  val.  TEV))(EO  Sco^a.   kùov    kùov,  o   Ivi  ôaîxac; 

TTotTjOEÎc;"   8ajALval  yàp  èc;  ucTEpov  ElXarttvai  toi.  » 

''A  jièv  Téao'  Elnoîa'  'E.pMai'jfQovi  teO)(e  TTovrjpà.  ••'> 
AÔTlica  ol  )(aXETT6v  te  Kal  éiyptov  I^iBoiXe  Xi^6v, 

aï8cova  icpaTEp6v.    ̂ AEydtXa  6'  laTpEijyETo  voijaco. 

Zx^'ïXioc;,   baoa  nàaaiTo,    T6acov  Ix^^  "^t^^poc;  aÎTiç. 

ETkoti  ôatTa  TtévovTo,  5u<i>5EKa  8'  oTvov  &(|)uaoov 

Kal  ydp  T^  Ad^iaTpi  ouvcopyladr^  Aiàvucoç*  71 

T6oaa   Ai(i>vuaov  yàp  8.  Kal  AàjiaTpa  xo^^titei.  70 

OOte  v'v   p?-^   ̂ pàvcoc;   oÔTE  ̂ uvSFÎTivia  rté prrov  :> 

51  'Mo;?/  :  fyjpzrj'.'/  V  j'  54  O/',':^'  :  'Jxi.:  l.asc.  jj  57  vt-vaiTO  : 
;tf'v«to  Schfioidor,  forlanMo  rrcliii»  î|  60  è^an-va;  Emcsti  :  eÇaflr^vT);  || 
61  «XX(oî  Kmnsti  :  aX\o\t;  {{  66  tî  oni.  ABC  |j  67  {xsyâXa  Krncftti  : 

;iîyâX>i  II  70-71  iiorsum  70  poBl  71  ponimu»,  ut  Kmcsli,  alii  ; 
critici  alii  aiil  priorcm  iirmum  aul  pMloriorcm  spuriiim  judicant; 

7uv<ux''oOr,  Wil.  aoruato  ucrxuum  unlirio  ||  71  Atovyao;  :  AtaSvjJoç 
KF  AU).  Il  72  v(v  Moinckc:  |Atv 
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à  des  banquets;   on  trouvait   toute  sorte  de    prétextes.    La 

famille  d'Orménos  venait  l'inviter  aux  jeux  d'Atliéna   Ito- 

75  niade*  :  la  mère  s'excusait  :  «  Il  n'est  pas  là,  il  est  parti  hier 

pour  Crannôn  :  une  affaire  de  cent  bœufs  qu'on  nous  doit.  » 

Polyxô,  la  mère  d'Actoriôn,  qui  mariait  son  enfant,  vint  les 
prier  tous  deux,  Triopasetson  lils  :  mais  la  mère,  le  cœur  gros, 

80  répondit  en  pleurant  :  «  Triopas  ira,  mais  Érysichthon  a  reçu  un 

coup,  d'un  sanglier,  dans  un  vallon  du  Pinde  ;  voilà  neuf  jours 

qu'il  est  au  lit.  »  Pauvre  femme,  dans  ton  amour  de  mère, 

que  de  mensonges  n'as-tu  pas  faits  !  On  donne  un  dîner. 

«  Érysichthon  est  absent.  »  C'est  un  mariage.  «  Érysichthon 

85  s'est  blessé  au  lancer  du  disque.  »  «  Il  est  tombé  de  son  char.  » 

«  Il  est  dans  l'Othrys  ;  il  compte  le  bétail.  »  Lui,  au  fond  du 
palais,  à  table  tout  le  jour,  dévorait  et  dévorait  encore.  Tant 

plus  qu'il  mangeait,  tant  plus  s'excitait  son  appétit  mauvais. 

C'était  un  gouffre,  une  mer,  où  s'engloutissaient,  pour  rien, 
90  sansprofit,  toutes  les  nourritures.  Comme  neige  sur  le  Mimas, 

comme  figure  de  cire  au  soleil,  et  bien  plus  encore,  le  malheureux 

fondait,  tant  qu'à  la  fm  il  ne  lui  resta  plus,  à  côté  des  nerfs, 
que  les  fibres  et  les  os.  La  mère  pleurait  ;  gémissaient  les  deux 

sœurs,   et  celle  qui   lui  donna  le  sein,  et  les  dix   servantes 

95  aussi  versaient  bien  des  pleurs.  Triopas  enfin,  levant  les 

mains  jusqu'à  ses  cheveux  blancs,  interpelle  Poséidon  qui 

ne  veut  l'entendre  :  «  Père,  qui  n'es  pas  un  père,  vois, 
regarde  ta  troisième  postérité,  si  je  suis  bien  votre  fils,  à  toi 

et  à  Kanake  la  fille  d'Éole,  et  si  ce  malheureux  est  bien 
100   mon  enfant.   Mieux  eût  valu  pour  lui,  frappé  par  Apollon, 

I.  Orménos  est  connu  comme  héros  thossalien,  éponyme  de  ia 

ville  d'Orménion,  près  du  golfe  Pagasitique.  Par  contre,  si  la  mytho- 
logie connaît  une  Polyxô  et  un  Actor  —  Actoriôn  semble  devoir  se 

traduire  par  «  fils  d' Actor  »  —  ce  ne  sont  pas  les  personnages  nommes 

ici  par  Gallimaque.  —  Les  villes  de  Crannôn  et  d'Itonos,  et  la 
montagne  de  l'Othrys  sont  en  Pélasgiotide  et  en  Phthiotide,  non  loin 
de  la  région  du  Dôtion.  —  Le  Mimas  est  une  montagne  de  la  côte 
ionienne  d'Asie  Mineure. 



VI.       EIS  AHMHTPA  95 

al56^iEV0L  yovÉEc;,  TTpo)(avà  5'   eûplaicETo  TtSaa. 

*Hv8ov  'IxovtàSoc;  vlv  'ABavaLaç  Itt'  aE8Xa 

'Op^EvtSoi   KttXÉOVTEC;'   dcTi'   Sv   àpvfjattTo    jiàTTip*  7  > 

.    OuK  EvSoL,    yfiiCbq  y(àp  ettI   Kpavvôva  fiéôaKE, 

TÉX80Ç  ÀTiatTriaôv  ÉKaTàv  li6a<;.   »  *Hv9e  floXu^cù, 

\jià'zr\p  'AKToplcovoç,   etieI  y^^t^ov   apxvE  TTatSi, 

à^<|>6T£pov  TpiÔTiav  TE  Kal  ulÉa  KLKXf^aKOiaa. 

Tàv  Se  yuvà  fiapùBu^Aoç  à^ElÔEXo  SéiKpu  y^koioa-  ^"' 

«'    NEiTal  TOL  TptoTiaç,  '*Ep\jaL)(8ova  5*  fjXaaE  K&npoq 

nivSov  <iv'  EÔdtyKELav,   o  S'   IvvÉa  cfxiEa   KEÎTai.    » 

AEcXala  <J)lX6tekve.  tI  5'  ouk  è^^EÙaao,  ̂ laTEp  ; 

AalvuEv  ElXonlvav  tlc;'  «  'Ev  àXXoTptoiç  'Epuai^Bcov  » 

*Ayet6  tic;  vu^(|)av  «  'Epuatx8ova  StcKoc;  etui|;ev  »  ff5 

f)    '■    "EtTEo'    iE,    ÏTITTCOV     0    f)    H    'Ev    "OBpUL    -nOL^VL'   à^t8pEÎ   » 

'Ev86^u)(Oc;  SfJTiEiTa  iravà^Epoq  ElXanivaaT&c; 

fjo8iE  ̂ uptûc  TtàvTa'    KaKtt  5'  e^ocXXeto  >(aoiT]p 

aUl   ̂ aXXov  ISovTL,   Ta  S'  le;   fiu86v   oTa  QaXàaaaq 

àXE^<StTcoq  <i)(àpLaTa  KaTÉppEEV  eXBcLioL  TiâvTa.  <y> 

'Clq  3è   MttiavTL  X*-"^'  ̂ ^   àsKicù    Ivt  TTXayycbv, 

ICal   TOÛTCÙV    ETt    ̂ lEL^OV    ETdcKETO,     [lika<p'    ET[l  y   VEUpàc; 
ÔEiXatcp  TvEc;  te  Kal  ôoTÉa   ̂ ôvov  eXel<{)8ev. 

KXaÎE  ̂ èv  à  jidtTfjp,    fiapù   5'  Icttevov  al  Su'  à5EX<f>aL 

y^S>  ̂ aoTÔc;  t6v   cttove  Kal  al  SéKa  ttoXXoikl  ScoXai.  .,  ' 

Kal  S*  aÔTàç  Tpiô-nac;  noXiaîc;   IttI  ̂ Eipac;  IBaXXE. 
Tola  t6v   OUK  àtovTa   riooEiSàcova  KaXiaTpÉcov 

«  H'EuSonàTop,   ISè  t6vSe  teoO  xplTov,   ctîTEp  lycl)  jiÉv 

oeO   te   Kol  AloXtSoc;   KavàKaç  yévoç,   auTap  I^ieîo 

toGto   t6   Seî-Xaiov   yévETO    {hpé.<poç     atSe   vào   aÙT6v  1    ■• 

74  v^  MtiwcLf  .  -xiv  II  75  ̂ "»v  EriUhl.  .  .y-,  ,  ̂ ^.y.,^^..,  ."^ciim  »*!«  «  ; 
t.svtJmto  jl  76  P^5axï  Bninck  :  ̂^Zr^y^t  ||  79  xi/XTÎoxotsa  Enio«li  : 

xtx/.ïj'jxojaa  ii  80  yio'.ix  Ernosti  :  /io'joa  \\  86  àf/iOpe-:  Ruhnken  : 

à^iAya  F  Alli.  àjxt..  coll.  (ip'.0|ji£T  La»c.)  ||  87  navâ{i5po;  AH  :  TcavrJ- 

(Acpo;  Il  89  OaXziaa;  \H:  OaXi'j'jr.;  ||  92  viupâ;  uix  sanum,  nonduin 
emmcialimi  i|  93  privov  A B  :  ijtowvovUiXit^Otv  Lise.  :  jf).t^0iv||99  Kavâ- 
ttii  Moincko:  Kavaxr,; 



96  VF.       A  DÉMÉTP:n 

recevoir  de  mes  mains  les  derniers  honneurs.  Maintenant, 

devant  mes  yeux,  il  n'est  plus  qu'une  Faim  mauvaise.  Kloigne 
ce  mal  terrible,  ou  charge-loi  de  le  nourrir  ;  ma  table 

s'y  refuse.  Vides  sont  mes  étables,  vide  mon  parc  à 

bétail;  cl  mes  cuisiniers  n'en  peuvent  plus'.  »  Les  mulets  du 
grand  char,  on  les  détela  ;  la  vache,  que  sa  mère  gardait  pour 

riestia,  il  la  mangea  ;  et  le  cheval  de  course  aussi  et  le  che- 

val de  bataille,  et  la  chatte,  qui  faisait  peur  aux  souris.  Tant 

qu'il  y  eut  du  bien  chez  ïriopas,  la  chambre  de  famille  fut 
seule  à  connaître  le  mal.  Mais  quand  la  mâchoire  du  mal- 

heureux eut  rongé  toutes  les  réserves  de  la  maison,  on  vit  le 

fils  du  roi,  aux  carrefours  des  chemins,  mendier  quelques 

morceaux,  quelques  rebuts  et  déchets  de  cuisine ^î  Démêler, 

qu'il  ne  me  soit  point  ami,  celui  que  tu  n'aimes  pas;  que  son 
toit  ne  touche  le  mien  ;  mauvais  voisins  pour  moi  que  tes 
ennemis. 

Filles,  chantez,  et  que  suive,  femmes,  votre  invocation  :  «  Dé- 
mêler, salut,  salut.  Très  Féconde,  Très  Nourricière  !  «Comme 

mènent  le  calathos  quatre  chevaux  à  la  blanche  crinière,  ainsi  la 

grande  déesse,  la  Souveraine,  nous  apportera  le  printemps 

brillant,  brillant  l'été,  brillants  aussi  l'hiver  et  l'automne,  de 

l'année  à  l'année  nous  gardant  ces  faveurs.  Gomme  nous  mar- 
chons sans  chaussure  et  sans  bandeau,  ainsi  nos  pieds  et  nos 

tôles  seront  toujours  sans  mal.  Gomme  les  canéphores  portent 

les  corbeilles  pleines  d'or,  ainsi  l'or  nous  soit  donné  sans 

compter.  Qui  n'est  pas  initiée  ira  jusqu'au  prylanée  de  la  ville; 

1 .  Certains  éditeurs  mettent  encore  dans  la  bouche  de  Triopas  toute 

la  phrase  qui  suit;  il  est  plus  naturel  d'admettre  que  le  poète  y 
reprend  la  parole. 

2.  L'histoire  d'Erysichthon  n'est  pas  amenée  jusqu'à  sa  fin  natu- 
relle, la  mort  du  malheureux  —  étant  donné  d'ailleurs  que  Calli- 

maque  ne  dit  rien  ici  d'une  tradition  qui  complique  la  légende  en 
faisant  intervenir  Mestra,  la  fille  d'Erysichthon,  Le  récit  est  inter- 

rompu par  l'arrivée  du  calathos;  l'ensemble  de  la  pièce  en  prend  un 
caractère  plus  réaliste.  L'effetliltéraire  est  ici  encore  au  preïnier  plan. 
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îiXr|T6v   ÔTi'  'ArréXÀcûvoç  èjxal  X^P^^  EKTepéi^av 
vOv  5è  Kaicà   (io\j6pocm<;  èv  ô<|>9aX^0LaL  Kà6r)TaL. 

*'H   ol  ànéaTaaov   y^aXETiOiV   v6aov,    i?|é  vtv  aÙTÔç 

fi6aKE   Xaôcbv   à^al  yàp  à'nELpf]<avTL  TpàrtE^ai. 

Xfjpat   ̂ Èv    ̂ làvSpai,    icEVEal  5é   ̂ ol  adXiEc;  fjSr|  i.  3 

TETpa'n65cov.   fjSi]   y**P   ocTtapvriaavTo    ^dcyEipot.    » 

'AXXà    Kal   oupf^ac;    ̂ lEyaXav    ûnÉXuaav    à^a£,av, 

fcal   TÔv    fiôv    E(|)aYEv.    xàv  "^EaTia   ETpE<f)E   ̂ (XTir]p, 

•cal  t6v   àE8Xo<|>6pov    ical  t6v  TioXEjif]Lov  Ilttttov, 

Kal  xàv  aîXoupov.   xàv  IxpE^E  Br^pta  ̂ iKKdc.  mo 

Mka<p'  bKa   ̂ lÈv   Tpi6Trao   S6^olc;   evi  xpfj^axa   kelto, 

^ôvoi  Sp*   oIkeloi  SdtXa^OL  Ka<àv  i^iTTLOTavTo. 

'AXX'  ÔKa  TÔv   fiaSùv   oTkov    àvE^r]paLVov   ô56vte<;, 

Kal  t6x'  6  TÛ  fiaauXfjoç  evI  ipiôBoiai   Ka6f]aTo, 
alxt^cûv   ÀKéXcot;  te    Kal  EKBoXa  Xû^axa  SaiT6ç,  m.) 

Ad^iaTEp,   jii^   Tfjvoq  i\xiv    <|>tXo<;,  Se;  tol  àriExS/iç, 

EÏr)    \ir\6'  ôji6toi)(oc;'    l^ol   KaKoyEiTOVEÇ  kyQpoi. 

"AtoaTE  TiapSEVLKai,   Kal  £TiL(|>9ÉY^aa6E  TEKotaai' 

«    Ad^iaTEp    ̂ lÉya   -^aipe,   TioXuTp6(|)E,   TtouXu^iéSuiVE.    » 

Xoc;   al  t6v  K(kXa8ov  Xeuk6tpl)(ec;  ïttttol  êcyovTi  i  >o 

TÉaaapEc;,    coç  à^ilv    jiEyàXa   8e6c;  Eupudtvaaaa 

Xeuk6v    lap,   Xeuk6v  Se  BÉpoc;   Kal  X^^l^°'  (pkpoiaa. 

f\E,zl  Kal  <|>9iv6TTcopov.  Ixoç  8'  eIç  &XXo  <|)uXo4eÎ. 

*Oc;  5*  AtieSIXcotol   Kal  àvA^tiukeç  èioTU   naTEOjiEc;. 

Ûc;  -nàSac;.  ûç   KEc^aXàc;  -navanrjpéac;  ê£,o^E<;  aUl.  > 

'Oç  5*  al  XiKvo<|>6poi  xpuaû  TiXéa  XUva  <f)ÉpovTi, 
Ûc;  à[iàc;  t6v  \pvab\/   à(|>EiSÉa  TiaaatjiEaSa. 

Méo<^a  Ta  tSc;  néXioc;   -npuTavfjia  Tàç   ÀTEXéoTcûç, 

103  v'.v  Mcinokn  :  {a(v  ||  108  «fayi  corr.  coJ.  Molril.  :  ï(^zftv  ||  111 
o/a  Sclincûier  :  0T«  Il  113  àvjÇ/Jpatvov  :  «v£;ijp«vav  corr.  cod.  Malrit. 

Kriii«li  forUiMc  roctiui  ||  114  to/  *  Driinck  :  xoO'  jj  116  àxoXf.j;  Knirati  : 
xxh'/.'ij;  118  iiaTï  F  Ath.  rocc.  :  i^r.xxt  La»c.  oiùs  Tti  E,  in  coll. 
nihil  120  /»•*>;  «?  «lixtiiu.  Eslienn»- ;  /oiasi  !J  122  ̂ cpo'.i»  Knir»li  : 
«p/pouos       126 '•>;  o'   Mnin«  V 
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les  initiées,  celles  qui  n'ont  pas  soixante  années,  suivront  le 

i'^  •  calathos  jusque  chez  la  déesse  ;  mais  celles  dont  le  corps  est 
alourdi,  celles  qui  tendent  leurs  bras  vers  Ilithye  ou  que 

tient  quelque  mal,  celles-là  iront  seulement  jusqu'où  leurs 
genoux  les  porteront  ;  Déô  leur  donnera  tous  biens  en 

abondance,  et  qu'un  jour  elles  puissent  aller  jusqu'à  son 
temple. 

iST)  Salut,  déesse  ;  garde  cette  ville  dans  la  concorde  et  le  bon- 

heur ;  porte-nous  tout  ce  qui  vient  de  la  terre  ;  fais  croître  le 

bétail,  donne-nous  les  fruits,  et  les  épis,  et  les  moissons  ;  fais 

croître  aussi  la  paix  :  qui  a  semé,  qu'il  moissonne  aussi  ̂  .  O 
trois  fois  priée,  sois-moi  propice,  Toute-Puissante  entre  les 
déesses. 

I .  Rappelons  les  vers  qui  terminent  un  hymme  orphique  à  Démê- 
ler (XL,  V.  i8  sqq.)  :  «  Viens,  bienheureuse  et  sainte,  chargée 

des  fruits  de  l'été,  viens,  amenant  la  paix,  et  la  gracieuse  justice,  et 
l'heureuse  richesse,  et  la  santé  aussi,  maîtresse  de  toute  chose.  » 
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làq  Se  TEXEa<|)opéac;  tiotI  xàv  6eOv  a)(pic;  ô^otpTEÎv, 

atTtVEÇ  é^f|icovTa  icaTOTEpaf  al  5è  (iapEÎai  i.^o 

)(&TLq  'EXeiSulcx  te'lvel  x^P*  X**^*^^  ̂ ^  SXyEi, 

Sç  &Xlç,  cbç  aÛTav  iKavov  >(6v\)'   xaici  Se    Arjcb 

SCOGEL    TïdtVT'    ETll^EOTa    Kal    «Ç   TIOXl   VT]èv    tKCOVTttl. 

XatpE  Qeà^  Kal  xàvÔE  adco  'n6XLV  Iv  6'  ô^ovola 

Ev  t'  EÛr]TtEXlcK,   c|>ÉpE  5'  otypàSi  véoTi^a  TiàvTa"  i35 
<|)Ép6E  36ac;,  4>ÉpE   ̂ olXa,  <|>ÉpE  axàxuv,  oToe  6Epia^i6v 

<|>£p6E    Kal   ELpdtVOV,    Xv'   Sç    apOGE   XT^VOÇ  à^idcaT|. 

*'IXo8l    ̂ Ot,    XplXXLOXE.    (AEYOt   KpEtoiCTa   Seàov. 

129  TeXEa^opsa;  anon.  Bern.  {Hermès,  26,  p.  3i3)  item  Bentley  : 

TeXcd^opiaç  11  ÔE-jv  :  Osôv  ABC.  ||  130  a-  ôè  Ernesti  :  at  te  |j  134  £v  8  ' 
F  Lasc.  :  Èv  0'  ||  137  tt.vo;  Meineke  :  xôTvo;  I|  à}xâTr|  Eslienne  : 
2[AX99Et  II  138  /.:£(o'.7z  Emcsti  :  xpEtouaa. 
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P  =  Cod.   Palatinus  28,   s.   XI  (^Anth.  Palatinà);  apogr. 

:  apographa. 
PI  ==  Cod.  Marcianus  48i,  s.  XIV  (Anlk.  Planudeà). 



EPIGRAMMES 

Les  63  pièces  complètes  que  nous  rangeons  sous  ce  litre 

figurent,  sauf  les  numéros  5  et  6,  connus  respectivement  par 
Athénée  et  Strabon,  dans  V Anthologie  Palatine.  La  mention  h 

ÈTciYpaixtxadiv,  fréquente  à  partir  du  i*'  siècle,  prouve  qu*un 
recueil  des  Épigrammes  existait  dès  cette  époque.  Il  y  a  tout 

lieu  de  croire  qu'il  remonte  au  vivant  mi^me  du  poète  ;  la 
tradition  méléagréenne  est  donc  bonne,  Méléagre  n'ayant  eu 

qu'à  puiser  dans  ce  recueil  ̂   Gela  ne  fait  pas  que  quelque 

pièce  apocryphe  n'ait  pu  se  glisser  dans  sa  Couronne.  Mais  les 

raisons  qu'allègue  le  dernier  éditeur,  VVilamowitz,  contre  l'au- 
thenticité de  Vêp.  3,  sur  Timon,  et  de  Vép.  36,  sur  le 

buveur  li^rasixénos,  n'ont  rien  qui  soit  probant;  et  rien  dans 

la  teneur  de  ces  deux  pièces  n'invite  à  les  refuser  à  Calli- 
maque. 

Les  Epigrammes  sont  rangées  dans  toutes  les  éditions  en 

un  ordre  factice.  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  le  modifier.  A  les 

disposer  suivant  leur  ordre  dans  le  manuscrit  Palatin,  il  n'y 
aurait  nul  intérêt,  puisque  divers  livres  de  cette  anthologie 

contiennent  des  pièces  de  même  nature.  Hauvette,  dans  son 

étude,  les  distribue  en  quatre  séries:  funéraires,  votives,  ero- 

tiques, littéraires  ou  morales.  L'ordonnance  est  logique.  Le 
lecteur,  s'il  lui  plaît,  la  rétablira  bien  facilement  :  le  recueil 

est  si  court!  Il  n'est  pas  à  croire  que  (^allimaque  ait  de  lui- 

même  sagement   «    classi'  »   ses    'KrrtvcâfXfxaTa.  Sans    doute 

I.  Voj.  Mir  ca;  ftoint  l'étude  d'IUuvoito  dnns  la  Rev.  det  Bt. 
fjreequti.  1907 
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pensall-11  que  ses  amis  lettrés  en  goûleraicnt  mieux  le  charme 
varié,  si  les  feuillets  du  volumen  les  faisaient  passer  sans  trop 

de  précautions  de  l'amour  à  l'amitié,  ou  du  thrcne  funéraire 
à  la  beuverie  joyeuse.  Le  mieux  est  de  se  donner,  tout  en 

respectant  la  tradition,  un  plaisir  de  même  sorte. 

Les  Épigrammes  sont  des  «  inscriptions  »  funéraires  ou 

votives,  ou  des  «  notations  »  sentimentales.  La  question  que 
posent  les  unes  et  les  autres  est  celle  de  leur  degré  de  «vérité» 

et  de  ((  littérature  ».  Et  d'abord,  les  pièces  funéraires  ou 
votives  se  rapportent-elles  à  des  morts  ou  à  des  offrandes 

réelles,  ou  ne  sont-elles  que  jeux  de  l'esprit  ?  Nous  ne  pou- 

vons entrer  dans  le  détail  d'une  question  qui  dépasse  notre 

cadre;  quelques  indications  suffiront.  Notons  d'abord  qu'il 

ne  s'agit  pas,  en  tout  cas,  de  savoir  si  l'inscription  a  été  ou 
non  vraiment  gravée  sur  la  stèle  ou  au  bas  de  l'ex-voto  :  la 

question  est  insoluble,  et  sans  intérêt.  Si  l'inscription  a  été 

rédigée  à  propos  d'une  mort  ou  d'une  offrande  réelles,  c'est 

assez  pour  qu'elle  s'oppose  à  l'épitaphe  ou  à  la  dédicace  «  en 

l'air»  et  qu'on  puisse  parler  de  la  «  réalité  »  de  l'épigramme. 

11  Y  a  là,  de  ce  biais,  question  d'espèce  plutôt  que  de  principe. 

Il  faudrait,  comme  l'a  fait  Hauvette,  passer  en  revue  toutes 
les  pièces  du  recueil.  On  en  trouverait  un  très  grand  nom- 

bre dont  la  véracité  n'est  pas  douteuse  ;  on  irait  peut-être 
plus  loin  que  lui  de  ce  côté.  Il  suffit  de  feuilleter  un  recueil 

d'épitaphes  comme  celui  de  Kaibel  pour  se  rendre  compte 

que  l'épigraphie  funéraire  la  plus  authentique  a  un  domaine 
très  varié,  et  que  des  épitaphes  qui  ont  un  caractère  très  net 

de  jeux  d'esprit  ont  figuré  sur  des  tombes.  Peut-être  serait-on 
amené  à  conclure  que  le  nombre  des  pièces,  funéraires  ou 

votives,  qui  sont  purement  «  littéraires  »,  est  en  somme 
assez  restreint  dans  le  recueil. 

Il  faut  aborder  dans  le  même  esprit  la  lecture  des  épigram- 
mes erotiques.  A  coup  sûr  elles  ne  sont  pas  la  transcription 

rigoureusement  fidèle  d'une  réalité  passionnelle  ;  mais  c'est 

le  cas  de  tous  les  vers  d'amour.  Toujours  dans  ce  domaine 

la  «  poésie  »  s'est  jointe  à  la  «  vérité  »  ;  les  Épigrammes  ne 
font  pas  exception  à   cette  règle.  A  coup  sûr,  les  préoccu- 
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nations  de  bel  esprit,  les  pointes  littéraires  ou  pliilosophiques 

se  mêlent  parfois  aux  cris  de  passion.  Pourquoi  ceux-ci  en 

seraient-ils,  comme  on  l'a  dit,  moins  sincères?  Les  esprits 
compliqués  subtilisent,  en  toute  sincérité,  sur  leurs  senti- 

ments comme  sur  leurs  idées.  11  faut  lire  comme  des  pièces 

vraies,  au  sens  poétique  du  mot,  ces  courtes  notations  où, 

pour  la  première  fois  dans  la  littérature  grecque,  s'exprime 
sous  cette  forme,  dans  un  ramassé  et  avec  une  énergie  qui  sai- 

sissent —  dans  le  texte  grec,  s'entend  —  l'éternelle  passion. 

Disons-le  :  il  n'y  a  dans  tout  le  recueil  qu'un  petit  nombre 
de  telles  pièces.  Mais  ces  quelques  vers  âpres  suffisent  à  (aire 

du  Gyrénécn  un  des  poètes  de  l'amour. 
Dans  plusieurs  éditions  quelques  épigrammes  figurent  sous 

la  rubrique  dubia  et  incerla.  Leur  attribution  à  Gallimaque 

est  très  peu  sûre.  Et  il  se  trouve  qu'elles  sont  de  peu  de 
valeur.  Nous  les  avons  laissées  de  côté.  Intéressants  au  con- 

traire sont  les  courts  fragments  d'épigrammes  littéraires  que 
nous  avons  mis  à  la  suite  des  63  pièces  de  la  collection.  Le 

fragment  sur  le  dialecticien  Diodôros  Cronos  est  cité  comme 

èv  ÈrtYpàîxaa'T'.v  ;  celui  sur  Simonidc  de  Géos,  où  le  poète 

parle  lui-même  et  fait  allusion  à  l'histoire  du  banquet  thes- 
salien,  est  sans  mention  de  recueil.  Les  deux  vers  sur  Archi- 

loque  portent  celle,  un  peu  incertaine,  èv  tù>  Tpa^pît'o).  Galli- 
maque avait-il  réuni  sous  ce  titre  de  FpacpeTov  des  épigrammes 

satirico-littéraircs?  L'existence  d'un  tel  recueil  est  toute 

liypothéli(|ue.  S'il  a  réellement  existé,  il  comprenait  sans 
doute  des  pièces  qui  furent  insérées  plus  tard,  du  vivant  du 

poète  ou  après  lui,  dans  le  recueil  des  'EirtYpàaixaxa.  Le  mot 

connu  de  Gallimaque  sur  la  Lydé  d'Antimaque  de  Golophon 
est  également  cité  avec  la  mention  h  értvpaaaaatv  :  «  la  Lydé, 

écrit  lourd,  sans  netteté  fine*.  » 

i     .\J.w,  x«t  yioi'/y  Ypifijxat  r.%1  où  xoytv  (fr.  7^  bSchn.). 
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Un  homme  d' Atarnes  consultait  Pittacos  de  Mitylène  ̂  ,  le 

fils  d'Hyrras  :  «  Bon  vieillard,  on  me  propose  deux  mariages. 

L'une  des  filles  est  de  ma  lignée,  pour  les  moyens  et  la 

naissance  ;  l'autre  est  bien  au-dessus  de  moi.  Que  faire  ? 
allons,  conseille-moi  ;  qui  des  deux  épouserai-je  ?  »  Il  dit; 
6t  Pittacos  répond,  levant  son  bâton,  appui  de  ses  vieux 

ans  :  «  Regarde,  ceux-ci  te  diront  tout  ce  qu'il  faut  dire.  » 

C'étaient,  dans  un  large  carrefour,  des  enfants,  qui  faisaient 

tourner'sous  le  fouet  leurs  légères  toupies.  «  Suis  leurs  pas.  » 

Et  l'homme  s'approcha.  «  Pousse,  disaient  les  enfants,  celle 

qui  est  sur  ta  ligne.  »  Ce  qu'entendant  l'Atarnien  se  garda  de 

poursuivre  le  mariage  riche  ;  il  avait  compris  l'avis  que  don- 
naient les  enfants.  —  Eh  bien!  tout  comme  il  conduisit  en 

sa  demeure  la  fille  modeste,  tout  de  même,  toi,  va,  prends 

aussi  «  celle  qui  est  sur  ta  ligne  ». 

I.  Pittacos  de  Mitylène,  dans  l'île  de  Lesbos  —  Atarnes  est  en  face, 
sur  la  côte  éolienne  —  est  l'un  du  groupe  des  Sept  Sages.  Ses  dits 
et  conseils,  tels  qu'ils  sont  rapportés  par  Diogène,  sont  de  modéra- 

tion et  d'opportunisme  moral  ;  l'historiette  ici  racontée  s'y  accorde 
bien.  —  L'épigramme  figure  dans  VAnlhologie  sans  nom  d'auteur, 
et  Jacobs  la  refuse  à  Gallimaque.  Aussi  bien  elle  est  un  peu  à  part 
dans  la  collection,  pour  le  caractère  et  les  dimensions.  Mais  le 

domaine  de  1'  «  épi  gramme  »  est  très  large,  et  va  de  la  simple 
«  notation  »  en  un  distique  au  récit  développé  et  à  la  courte 
«  élégie  «. 
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Heîvoc;  'AxapvEiTqq  Ttç  àvelpETo  HiTTaicôv  oôtûj 

t6v  MuTiXrjvaîov,  nalSa  t6v  'YppàStov 

a  "ATxa  \kpo\/,  6oi6ç  jie  koiXeI  yA^ioc;'  f\  jita  ̂ èv  &t\ 

VTÎ)\x<pr\  ical  nXouTO  ical  yEVEfj  KaT*  l^ié, 

f^  5'  kiépj]  7Tpo6é6r|KE'  t'l  Xcbiov  ;   eI  Ô'  SyE,  av^i  jiot 
(SoOXevoov,  TTOTéprjv  elç  ô^évaiov  âyo.  » 

ETtiev  8  5è  aKmcova,  yEpovTiKàv  bnXov,  ÀEipaç' 

«  'HvISe,  keîvol  aot  TTSy  EpÉouatv  ettoç.   » 

Oî  5*  &p*  ÔTt6  "nXrjyfjoL  Boàç  fiÉjiStKac;  E)(ovte(; 
êcrTpE<f)Ov  EiûpElr)  naîSEc;  âvl  Tpi6Scp. 

«  KeIvcov  Ipx^Oi  <t>n<J^,  tic^   t)(VLa.  »  Xû  ̂ ièv  èrréorq 

TiXrjalov  ot  S'  IXEyov  «  Ti^v  »caTà  aauxôv  IXa.  » 

ToiOt*  àlov  &  ̂ Etvoç  è<|>EloaTo  ̂ eI^ovoç  oIkou 
ôpà^oaBat,  TialScov  JcXT)56va  auvSé^iEVOç. 

Tfjv  5'  ôXlyT]v  d)c;  keivoç  èc;  oUlov  ̂ yETo  vtiji(|)i]v, 

oOtcû  ical  oïL»  y*  iù>\t  xi\\>  KaTà  aauTèv  IXa. 

AP  VU,  89,  sine  aucloris  iiomino  (ut  in  PI.);  Diog.  I,  79,  qui 

(lallimaclio  tribuit.  —  1  àveiotTO  :  âvrjpcto  Hiog.  ||  2  '  VppctSiov 
Schneider:  ^p^jaZio'j  Ç  Vppitiov ,  ut  uidotur,  prima  manu»  in  P  anlt^ 
ra»uram)  ||  5  lûy,  fxot  :  aJ;  (xoi  pr.  man.  in  P  anto  correct,  (tio'.  au  PI.) 

Il  7  ax''Ru>va  :  Tni^r.fovx  P  posl  correct.  ||  11  tnearr)  PI.  (ut  Hiog.  in 
quibusd.  mis.):  i^iarr)  ||  14  xXrjodva  :  xXT)S<iv(  PI.  ||  15  o'xtov  ̂ ^ito 
piof .  :  oixov  ixifyiTo  P  Pl>  ||  16  y'^v  ̂   À^<>>v  Diog. 
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II 

On  m'a  dit  Ion  destin,  Héracleilos,  et  j'ai  pleuré  ;  je  me 
suis  souvenu  :  combien  de  fois,  tous  les  deux,  à  causer,  nous 

avons  couché  le  soleil  !  Ainsi,  mon  hôte  d'Halicarnassc, 

et  depuis  un  long  temps,  tu  n'es  plus  que  cendre.  Mais  ils 
vivent,  tes  chants  de  rossignol,  et  sur  eux  Hadès,  qui  tout 

ravit,  ne  portera  pas  la  main  K 

111 
Pas  de  ton   «  salut  »,  méchant  cœur  ;  passe  ton  chemin; 

«  Salut  »,  pour  moi,  c'est  que  tu  n'approches  pas'^. 

IV 

Timon,  tu  n'es  plus;  et  donc,  de  l'ombre  ou  de  la  lumière, 

qui  t'est  le  plus  ennemi  ?  —  «  L'ombre  ;  car  de  vous,  il  y  en 
a  plus  encore  chez  Hadès.  » 

J'étais  jadis,  déesse  du  Zcphyrion^,  une  coquille  de  la  mer  ; 
maintenant,  Cypris,  tu  as  en  moi  la  prime  offrande  de  Sélé- 

naia,  un  nautile.  Sur  mer  je  voguais,  tantôt,  quand  soufflent  les 

vents,  tendant  ma  voile  à  mes  propres  cordages,  tantôt,  quand 

c'est  la  bonace,  la  riante  déesse,  ramant  avec  mes  pieds,  de  ma 

force  ramassée  ;  ainsi  mon  nom  s'accorde  à  mes  façons.  Tant 

1.  Héracleilos  n'est  guère  aulremenl  connu  que  par  celle  belle 
épigramme  ;  Dlogènc  Laerce  (IX,  17)  le  désigne  comme  «poète 

d'élégie  ».  Il  peut  être  l'auteur  de  la  jolie  pièce  de  V Anthologie 
VII,  465. 

2.  Epitaphe  fictive.  C'est  le  fameux  misanthrope  Timon  qui  parle. 
3.  Le  Zéphyrion  est  un  promontoire  à  l'est  d'Alexandrie,  avec  un 

temple  d'Aphrodite  et  Arsinoc  Philadelphe,  adorées  comme  une 

seule  personne  divine.  —  C'est  l'ex-voto  même  qui  parle,  un  ((  nau- 
tile ».  Sur  ce  coquillage  «  navigateur  »,  cf.  Pline,  Nat.  Hist.  IX,  29. 
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II 

Eî-né  TLc;,  'HpdcKXetTE.   teôv  jji6pov,  Iç  8é   ̂ le  Sditcpu 

fjyayev.  E^vr)a8r|v  ô'  oaaàKiq,  onji<|)éT:Epoi 

f'jÉXLOv  Xéo^^t]  KaTESûaajiEV   àXXà  où  ̂ Év  ttou, 

^eîv'  'AXLKapvi^acO,  xeTpdTiotXaL  cmoStf)' 
al  8è  TEal  ̂ ôouoLV  àr|86vEq,   fjatv  ô  tkxvtcov  5 

àp7TaKTT]ç  'A'i5r]ç  oùic  ettI  X^^P"   f^^'^^'^- 

AP  VII,  80;  Diog.  IX,  17.-3  f.a-.ov  À.  Bentlcv:  f.X.ov  Iv  X.  P 
7,c A '.oviv  À.  PI.  Diog. 

m 

Mf)  ̂ «^pELV  £iTTr|<;  jiE,  icaic6v   iccap,   àXXà  -ndipEXBE' 

toov  éjjiol  ̂ alpcLV  è<rcl  rb  ̂ i]  ac  "ncXav. 

\P  VU,  3i8;  in  PI.  sine  auctoris  nomine;  a  Callinaacho  abiudicat 

Wil.  —  1  y.ixo  :  zap  cum  a  superscripto  PI.  \\  2  "cÀàv  Jacobs  :  ysÀiv 

P  PI  (a'    iXrjjc'.v  Siadimueller). 

IV 

Tt^iov,  où  yàp  et'  Eaol,  xl  toi,  aicÔToq  f]   <|>ococ;,  Ex8p6v  ;. 

a  T6  aic6Toc;"  O^écov  yop  tiXeIovec;  eIv  'AtSr].  » 

AP  VII,  317.  —  1  5/.OT0;  T^  oâo;  :  'fio;  f)  axoTo;  PI.  jj  2  j;x£fov  PI.  : 

K6yxo<;  lyclb,  Zc<|>opîTi,  TraXalTepav  àXXà  au  vOv    jxe, 

KCiTTpi.   ZeXr^valric;  &v6E(Jia  -npûxov  ̂ X^*-^* 
vauTlXov   8c;  nEXAyEaoïv  iTiénXEov,   eI  jxèv  Àf^Tai, 

Tctvaç  oIkeIcov  Xaî<|>oc;  ànô  TipoTévcov, 

cl  8è  roÀr^valî],  Xmap^   0c6ç,   o8Xo<;  ipiaaav  5 

*j"nooolv  Yv'  ÛOT*  £pyc)>  To{(vo|ia  ov^â^épcTai* 

\Uien.  VII  SiH  h.  —  1  naXa'Tïpov  Hcntlf-y  :  r.vXxiupoç.  niXai 
'/pa;  Schneider  ot  (Kjstor.  »ino  cauta,  ul  uidclur  ||  6  noa^lv  Tv*  locus 
parum  tanatiit  :  no97^  v.v  llormann  ;  ;:099lv (rS '  u><  rcopytu...  Schneider. 
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qu'enfin  j'échouai  aux  rivages  d'ioulis,  pour  de  là,  bibelot 

qu'on  admire,  orner  Ion  temple,  Arsinoé;  et  dans  la  conque 

sans  vie  que  je  suis,  on  ne  verra  plus,  comme  hier,  l'alcyon, 
hôte  des  demeures  humides,  mettre  au  jour  ses  œufs.  A  la 

fille  de  Glinias,  déesse,  accorde  ta  faveur  ;  elle  sait  la  vertu  ; 

elle  est  de  Smyrne  on  Éolide. 

VI 

Je  suis  l'œuvre  du  Samien  qui  jadis  reçut  dans  sa  demeure 
le  divin  aède;  je  chante  Eurytos  et  ses  malheurs,  et  la  blonde 

loléia;  on  me  donne  pour  poème  d'Homère;  pour  un  Gréô- 

phylos,  Zeus  bon,  c'est  quelque  chose'  ! 

VII 

Théaitètos*  suit  la  voie  d'un  art  pur.  Et  le  chemin  peut  ne 
pas  conduire,  Bacchos,  au  laurier  que  tu  décernes;  mais  les 

hérauts  ne  clameront  le  nom  des  vainqueurs  que  pour  un 

court  moment;  lui,  l'Hellade  à  jamais  dira  son  génie. 

VIII 

Un  petit  mot,  Dionysos,  suffît  au  poète  heureux.  «  Vic- 

toire I  »  c'est  son  plus  long  discours.  Mais  celui  que  ton 
souffle  ne  favorise  pas,  si  on  lui  demande  :  «  Eh  bien,  quelle 

est  ta  chance?  »  —  «  Affreux,  dira-t-il,  est  ce  qui  m'arrive!  » 

Que  pareille  phrase  ne  soit  jamais  que  pour  qui  trame  l'in- 
justice; pour  moi,  ô  dieu,  les  deux  courtes  syllabes. 

1.  Le  poète  Gréôphylos  de  Samos  avait  composé  la  «  Prise  d'Oi- 
chalia  »,  où  il  racontait  le  combat  d'Eurytos,  roi  do  cette  ville  my- 

thique, et  d'Héraclès,  prétendant  de  sa  fille  loléia.  On  attribuait 
aussi  le  poème  à  Homère,  ou  bien  l'on  disait,  comme  le  raconte 
Strabon,  que  l'aède,  pour  remercier  Gréôphylos  de  son  hospitalité,, 
lui  avait  permis  d'inscrire  son  nom  en  tête  de  l'œuvre. 

2.  Poète  alexandrin,  connu  seulement  comme  épigramraatiste. 
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Iot'  lîTEaov  Tiapà  Sîvac;  'louXlSaç,  5<|>pa  yÉvcùjiac 

aol  t6  TTcptaKenTov  Ttalyviov,  'Apaiv6r\, 

jir)5É  jiOL  £v  8aX(ijjir)aLV  19'  6c;  -nâpoc;,  el^il  yàp  Stivouç, 

T'iKTT|Tai  voTEpfjç  ûeov  oXkuôvoc;,  ii> 
KXelvIou  àXXà  SuyaTpl  SlSou  ̂ dtpiv,  oTôe  yàp  EoBXdc 

^é^ELV  Kttl  Z^AÛpvr|c;  eqtIv  art'  AloXlSoc;. 

8  'ApaivoTj  El.  magn.  s.  u,  Tzzo'.T/.ir.io},  p.  664,  69:  'ApaivoTj;  1|  10 
r.'xTr.Tat  votîsf;;  l5<-nllcy:  t^xt;'.  t  '  a'.voTîor,;  jj  à>ayovo;  Bentley:  aXxudvTjî. 

VI 

ToO  Za^iou  tt6voç  eI^I  56^<a  TxoTè  6Etov  &oi5<Sv 

^E^a^iévou,  kXeIco  8*  EOpuTov,  baa'  InaOEv, 

ical  ̂ avBi^v  'l6XEiav,  '0\ix]pciov  5è  KoXEOjiat 

ypâ^^a*   KpEQ(|>ijXcp,  ZeO  <|>tXE,  toOto  t^éya. 

Strab.  XIV,  638;  Sext.Empir.  contra  maihem.  48,  p.  609;  Schol. 

Dion.  Thrac.  p.  i63,  ubi  quator  ultima  vcrba  omissa  sunt.  —  1  toû 

S«fi:o-.»  Slrab.  :  KpetoouXoj  Sext.  et  Schol.  Dion.  ||  àoi5ov  Sext.  : 

'UfAr,pov  Slrab.  utnimquc  Schol.  Dion.  ||  2  xXâ-'oi  Sext.  :  xXaîo) 
Strab.  iilnimq\io  Scliol.  Dion. 

Vil 

HX8e  ©eoItt^toc;  Ka8apr)v  ô56v  eI  5*  ètrl  tCLaa6v 
t6v  tc6v  oôx  aOTT],  Bàk^e,  KéXEuBoç  &yEt, 

SXXcov  ̂ èv  KqpuKEc;  èîtl  (ipa)(ùv  oOvo^ia  Kaip6v 

<|>8éy^ovTai,  keIvou  Ô'  'EXXàç  àeI  ao<{>lT)v. 

Al'   l\,  56.'),   —  1    /•.iiov   PI.  :   /.'•j-jj     !   4  -'>t)!r.v  MriiH'ko  :   lopvav. 

MM 

MiKpr]  Tiç,  AtévuoE,  «xXd  npf^aaovxi  TioirjTf^ 

^f)ai(;'  8  (làv  «  Nikû  »  <|>qal  t6  (iaicp6TaTov . 

ûi  8à  où  jii^  TTvcOar^ç  IvÔé^ioç,  fjv  tiç  ipT]Tai- 

«   riôc;  £6aXEc;  ;    ->  <|)qot-    <  ZicXrjpd  xà  yiyvô^Evx.   -> 

T^  ̂ Ep^T^pl^avTi  là  ̂ ^  "v&tica  toOto  yévoiTo  fc 

toOttoç'  l(iol  8',  &va^,  ̂   (^paxuovXXaSlT) . 
APIX.566. 
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IX 

Ici  Saôii  d' Acanthes,  fils  de  Dicon,  dort  un  religieux 

sommeil;  ne  dis  pas  qu'ils  meurent,  les  gens  de  bien. 

X 

Si  tu  cherches  Timarchos  dans  l'Hadès  * ,  pour  savoir  quel- 

que chose  de  l'âme,  et  comment  tu  revivras,  demande  le  fils 
de  Pausanias,  de  la  tribu  Ptoicmaïs;  tu  le  trouveras  parmi 

les  justes. 

XI 

L'homme  était  de  petite  taille;  et  la  ligne  qui  n'en  dit  pas 

beaucoup,  «  Thcris,  fils  d'Aristaios,  Cretois  »,  est  encore 
longue  pour  moi,  ̂ sa  pierre ;>! 

XII 

Si  tu  vas  à  Cyzique,  tu  n'auras  pas  de  peine  à  trouver 
Hippacos  et  Didymé  :  leur  famille  est  bien  en  vue.  Tu  leur 

diras  une  chose  amère;  oui,  tu  leur  diras  que  cette  pierre  ici 

recouvre  leur  fils,  Critias. 

XIII 

Est-ce  ici  que  repose  Gharidas  ̂   ?  —  «  Si  tu  veux  parler  du 

fils  d'Arimmas  de  Gyrène,  oui,  c'est  ici.  »  —  0  Gharidas,  qu'en 
est-il,  des  choses  de  sous  terre?  —  «  Ténèbres  épaisses.  »  — 

En  revient-on?  —  «  Mensonge.  »  —  Et  Plu  ton  ?  —  «  Une 

fable.  »  —  Malheur  !  —  «  Tel  est  mon  dire,  mon  dire  sin- 

i.  Diogène  Laerce  (VI,  95)  cite  un  Timarchos,  disciple  de  Cléo- 
mcnès,  disciple  lui-même  du  cynique  Mélroclès. 

2.  L'épigraphie  réelle  offre  de  nombreux  exemples  de  conversation 
avec  le  mort  —  ou  du  discours  du  mort  sur  les  choses  de  l'au  delà. 
Voir  par  exemple,  dans  le  recueil  de  Kaibel,  Epigr.  gr.,  le  n®  646. 



EnirPAMMATA  107 

IX 

Tf^Sc  Zàov  ô  AïKCûvoç  'AKàvBioç  Ispàv  uttvov 

KomSxaL*  8vr|aKEiv  \ii\  XéyE  toùç  àyaBoùç. 

AP  VU,  '45  I.  —  1  'AxavOioç  PI.  :  6  'Ax.  I|  2  Ovri^/.^-v  PI.  :  Ovâ7x.£tv. 

X 

■Hv  5L^r|  T'uiap^ov  Iv  "AiSoç,  o<J>pa  Tiu9T]aL 

f|    Tl  TTEpl   V|^UX^^   ̂     '"^^•-  """^   £OEaL, 

BiC,T\aBai  <f>uXf]c;  rixoXE^aiSoç  utÉa  na'zpéç 

riauaavtou*  5r|Eic;  5'  aÛTÔv  Iv  côoEBécov. 

AP  VU,  520.  —  2k^ca:  :  Ësctat  PI.  i|  oitr^cOat  Wil  :  Sî^eiOai. 

XI 

Z6vTOjio<;  fjv  ô  ̂ EÎvoç,  8  Kal  gtIxoç  où  jiaKpà  Xe^qv 

<t  Ofjpiç  'Aptaxatou  Kpf|<;  »  tn    è^ol  5oXi)(6ç. 

AP  VU,  4^7.-1  Xs'Çwv  :  \i;o>  PI.  (item  P  anle  correct.). 

XII 

KO^iKOv  î\v  iXBr^ç,  ôXIyoç  n^voq  'lirnaKÔv  EÛpEÎv 

Kttl  Ai5û(ir|v'  &(|)avf)(;  od  ti  y^P  1^  y^^^V 
ical  a<|>iv  &vir)p6v  \ikv  èpEÎç  ̂ oç,  c^Tia  ht  Xé^ai 

T0O6*,  bxi  t6v  keIvuv  «&'  èTiéxco  Kpixli^v. 

AP  VU,  521.  —  1  ëXOr,{  PI.  :  ÈOtATjç  Ij  aXéÇat  :  li^ry,  PI.  (|  ̂'V/Èrr/.. 
P  in  marg.  :  V/iu  P  oîôv  r/co  PI.  ||    KotTiV.v  :  K&iTtav  PI. 

Mil 

''H  P'  ùnb  ool  Xapl5a<;  ÀvaTraOcxai  ;  «  El  tôv  'Apt^ijia 

ToO  Kupqvalou  TTat3a  Xéyeiç,  (ht'  l^iol.  a 

nXapLia,TlTàvép9«;  —  «  HcXù  OKéroq.  »  —  A15'&vo5oitI; 

AP  VII,5î4.       3  7:oXÙ  PI.  :  ;:oAi;. 
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cère;  si  tu  en  veux  un  pour  le  plaire,  voici  :  pour  un  «  bœuf» 

de  Pella,  on  en  a  un  vrai  dicz  Iladès'.  » 

XIV 

Qui  donc  le  connaît,  ce  dieu,  Demain?  quand  toi,  Char- 

mis,  qui  étais  hier  encore  devant  nos  yeux,  nous  l'avons  le 

lendemain  enlerré  en  pleurant.  Non,  ton  père  Diophôn  n'a 
jamais  rien  vu  de  plus  affreux. 

XV 

Timonoé.  Qui  donc,  Tiinonoé?  Par  les  dieux,  ton  nom  ne 

m'aurait  rien  dit,  s'il  n'y  avait  là,  sur  la  stèle,  ceux  de  ton 
père,  Timothéos,  et  de  Méthymna,  ta  ville.  Ah  oui  !  je  le  dis^ 

deuil  cruel  pour  Ion  époux  Euthyménès  ̂   ! 

XVI 

Gréthis  qui  tant  contait,  Gréthis  experte  aux  jolis  jeux  î 

Les  filles  de  Samos  la  cherchent  partout,  leur  douce  compagne, 

la  gaie  parleuse  ;  et  elle,  sous  cette  pierre,  dort  du  sommeil 

qui  les  attend  toutes. 

XVII 

Si  jamais  il  n'y  avait  eu  de  nefs  rapides  !  Nous  ne  pleu- 

rerions pas  Sôpolis,  le  fils  de  Diocleidès.  Aujourd'hui  son 

corps,  quelque  part,  est  porté  sur  les  flots,  et  ce  n'est  pas 

devant  lui,  c'est  devant  un  nom,  un  tombeau  vide  que  nous 

passons  ̂   ! 

1 .  11  s^agit  sans  doute  d'une  monnaie  de  la  ville  macédonienne  de 
Pella,  portant  l'image  d'un  bœuf. 

a.  Il  y  a  ici  comme  un  vrai  petit  drame.  Le  poète  remarque  un 
nom  sur  une  stèle,  Timonoé.  Ce  nom  lui  rappelle  quelque  souvenir, 
quand  il  voit  ceux  aussi  du  père  et  de  la  patrie  de  la  défunte.  Et  tout 

finit  par  un  court  thrène  sur  le  deuil  de  l'époux. 
3.  Inscription  de  cénotaphe  :  thème  commun. 
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H'eOSoc;..)— 'OSènXoÙTOv;  — «M08oç.a  — 'A'noX6jiEea. 

a  OCtoç  è[ibq  X6yo<;  Oj^lv  àXT]8iv6ç-  cl  8è  -rèv  fjSi&v  5 

BoùXei,   rieXXatou  fSoOç  t^éyac;  eIv  'AISt].   » 

XIV 

Aat^ova  xlç  5'  eC  oTSe  t6v  A^piov  ;  àvUa  Kal  oé, 
XApjii,  t6v  ô<f)9aX^oî<;  )^6L2i6v  Iv  àjiExépoK;, 

Tfii  iTépa  icXa\jaavTEÇ  E8<iT[T0^iEV  oôSèv  ekelvou 

eT5e  TTaxi^p  Alo(^ôv  XP^l'^*  àvLap6TEpov. 

AP  VII,  519.  —  1  ày-'xa  :  f,vtxa  PI.  ||  2  àaeTEpot;  :   f)[x3TEpoiç  PI.  l| 
3  rà  hc'ca  :  ttJ  itecT]  PI.  !|  4  àv.as'JTxpov  Jacobs  :  àviTjpoTCpov. 

w 

Thiov6t].  Ttq  S*  laol  ;   ̂ là  ôal^ovaç,  où  o*  &v  èTïéyvcav, 
eI  jii^  Tl^oBéou  TTttTpàç  ènf^v  Svojia 

<rr/|Xr|  Kal  MfjBujiva  te^j  TT6Xtç'  îj  ̂léya  <^T\^i 

Xf^pov  ÂviSaSai  o6v  TT6aiv  Eô6u(xévT]. 

A P  VU.  5 22.  —  1  T.;jovor,  PI.  :  TiaorV,. 

XVI 

Kpr|9l5a  Ti?)v  TToXiLJiJiuBov,  ènLora^évriv  icaXdc  nat^Eiv, 

5t^r)VTai  Zajitov  ttoXXAkl  SuyaTépec;, 

y|5taTT]v  ovivépiGov,  àeI  X(iXov  f]  5'  ànoBpl^Ei 
èvBàÔE  t6v  TTÀoaic;  Ottvov  6<|>ciX6^evov 

AP  VII,  459.  —  2  oîÇr,vrai  :  ô^CovTai  PI.  j]  ilauttov  :  aajAtïjv  P  cwm 
4»»v  lupcncripto  ||  3  f;o;<5TT)v  Mcincko  :  f  ̂fTTocv. 

XVIi 

*0<|>eXe  ̂ iqô*  èyévovTo  Boal  véEÇ'   où  yàp  &v  i^jiEÎc; 
Txalia  Aio»cXeL5ou  Z6ttoXiv  èaiivo^s.v . 

NOv  ft*  8  (lèv  dv  àXi  nou  (^épcxai  véicuc;,  Aval  5'  èicclvou 
odvo^a  Kal  Kevc6v  af\^a  TiapEp^^^EBa. 

AP  VII,  37 1.  —  4  9^|ia  Brunck:  i«}ia. 
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XVIH 

Il  n'est  pas  mort  sur  terre,  Lycos  le  Naxien  ;  c'est  sur  les 

flots  qu'il  a  vu  se  perdre  et  sa  nef  et  sa  vie,  Lycos  le  mar- 

chand, à  son  retour  d'Égine.  Sur  la  plaine  humide  flotte  son 

cadavre,  et  moi,  son  tombeau,  je  n'ai  qu'un  vain  nom;  et 
je  clame  ces  mots  trop  véridiques  :  «  Garde-toi  de  la  mer, 

matelot,  de  rien  faire  avec  elle,  quand  se  couchent  les  Che- 
vreaux! » 

XIX 

Un  enfant  de  douze  ans  !  Son  père  Philippos  l'a  mis  ici 
dans  la  tombe,  Nicotélès,  tout  son  espoir^  ! 

XX 

Le  matin  nous  enterrions  Mélanippos  ;  au  coucher  du 

soleil  c'est  sa  jeune  sœur,  Basilô,  qui  se  donne  la  mort;  son 
frère  par  elle  mis  au  bûcher,  elle  ne  pouvait  plus  supporter 

de  vivre.  Double  coup  du  malheur  pour  la  maison  d'Aristip- 
pos,  leur  père  ;  et  Cyrène  en  gémit  toute,  de  voir  vide  la 
maison  aux  beaux  enfants  ! 

XXI 

Qui  que  tu  sois,  qui  longes  ce  tombeau,  sache  que  je  suis 

lils  et  père  de  «  Callimaque  de  Cyrène  »  ̂.  Connais-les,  tous 

les  deux  ;  l'un  fut  chef,  jadis,  des  soldats  de  sa  cité  ; 

l'autre  chanta,  des  chants  plus  forts  que  l'Envie.  C'est 

justice  :  celui  que  les  Muses  ont  vu,  tout  jeune,  d'un  œil 

1.  La  simplicité  extrême  et  toute  dénudée  d'une  telle  épitaphe 
n'en  exclut  pas,  dans  le  texte  grec  du  moins,  la  valeur  littéraire. 

2.  Cette  épitaphe  fictive  du  père  du  poète  célèbre  à  la  fois  son 

aïeul  le  stratège  et  lui-même.  Pour  Voculus  benevolens  des  Muses, 
voyez  Hésiode,  Théogonie,  v.  81-82. 
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XVIII 

Nâ^toç  outc  ènl  yî^c;  tSavEV  A\jkoc;,  oXX'  èvl  tiôvicù 

vaOv  &^a  Kal  4'U)(f)v  eÎSev  à-noXXujiévT^v, 

IjiTxopoc;  AlYtvr|8Ev  8t'  etiXee-  \S>  \ikv  èv  Cypn 

vE»cp6ç,  èy»  5'  SXXcoc;  o'iïvo^a  tu^iBoç  e^cov 

KT]pv»aaco  TTavaXT^Sèc;  ettoç  t6Se-  «  <t>EOyE  SotXàaaT]  5 

ovi^itayEiv  Epl<f>cov,  voutIXe,  Suo^évcûv.  » 

AP  VII,  272  (u.  5-6  in  P  peculiarc  cpigramma  efficiunt).  — 

1  eôavev  PI.  :  Oâvsv  |'  3  stiXss  PI.  :  ïizXtv/  \\  6  ojojjLfvoiv  :  ouajievecDv 
P  ante  correct. 

XIX 

Aco$EKÉTr)  Tov  TiaîSa  Traxi^p  àTiÉ9r|KE  <t>lXtTTTTo<; 

EvSàSE  Tf)v  7ToXXf]v  èXTitSa  NikotéXt^v. 

AP  VII,  45^. 

XX 

'HÇoi  MeXAvittttov  èSà-nTo^EV,  f^EXtou  5é 
îuo^évou  Baai-Xù  tcàTSavE  napSEViKT) 

oÔTO)(Epl*  ̂ ^cùELV  yàp  à5EX(J>E6v  £v  Tiupl  QelaoL 

oÔK  ItXit  Sl5u^jiov  S'  oTicoç  IoeiSe  Kaic6v 

naipàç  'Aptorlirnoto,  icaTf]<j>T]aEv  8è  Kupf)VT]  5 
ttSooi  t6v  e{Ite»cvov  x^P^^  t5oOaa  36(iov. 

APVÎf.f^i;.   ̂ -     3>::-^   IM.:   >.'-'v  I>6  3:t:/v,v:   l^îf/vrov   IM. 

\\l 

"OaTtc;  i\ji6v  napà  af\\Jia  <|>ÉpEic;  -néôa,  KaXXL(iÀ)(ou  (ic 
ta9i  Kupi^valou  naîôdi  te  »cal  yEvéxfjV. 

Et5elT]c;  ô*  &ji<|)co  kcv    8  ̂ év  kote  "naxplSoc;  bTiXcov 

ffp^cv,  8  5'  fjciacv  Kpéoaova  (^aoKavlr^ç* 

AP  VII,  5a5.  -  3  itSi^»);  PI.  :  Tfii(rn  ||  xoti  Jacobt  :  xoxiv  P  nota 

PI.  Il  4  f^c'.iiv  :  f,v/ii  PI.  I!  xp^370va  :  xpiioaov»  PI. 
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propice,  elles  ne  l'abandonnèrent  jamais,  quand  ses  cheveux 
blanchirent. 

XXll 

Astacidès  de  Crète,  le  chevrier,  une  nymphe  l'a  enlevé,  dans 

la  montagne  ;  maintenant  c'est  un  être  sacré  qu' Astacidès. 
Plus  jamais,  sous  les  chênes  du  Dicté,  plus  jamais,  bergers, 

nous  ne  chanterons  Daphnis  ;  nous  chanterons  toujours 

Astacidès*. 

XXUi 

«  Adieu,  Soleil»,  dit  Cléombrotos  d'Ambracie  :  et  du  haut 

du  toit  il  se  précipite  dans  l'Hadès.  Il  n'avait,  de  mourir, 
aucun  motif  :  il  avait  lu,  de  Platon,  un  écrit,  un  seul,  le 

dialogue  sur  l'Ame  -. 

XXIV 

Je  suis  là,  moi,  le  Héros,  à  la  porte  d'Éétion  l'Amphipo- 
litain,  petite  statue  dans  un  petit  vestibule,  tenant  un  serpent 

qui  se  tord,  et,  pour  arme,  une  épée  :  indisposé  contre  un 

cavalier',  il  m'a  mis  ici  moi-même  à  pied. 

1.  Le  personnage  auquel  est  consacrée  celte  épigramme,  pleine, 

dans  le  texte  grec,  de  mots  et  d'idées  qui  suggèrent  de  pittoresques 
visions,  est  inconnu  par  ailleurs.  Il  semble  bien  que  cet  Astacidès 

recouvre  la  personnalité  d'un  auteur  bucolique,  dont  la  mort  est 
ainsi  poétisée.  M.  Legrand  a  émis  l'opinion  qu'il  s'agit  de  Léonidas, 
dit  de  Tarente.  —  Le  berger  sicilien  Daphnis  est  le  père  de  la  poégie 
bucolique. 

2.  L'histoire  du  suicide  de  Cléombrotos  se  retrouve  chez  d'autres 
auteurs,  par  exemple  Sextus  Empiricus  (Contra  mathem.  I  48). 

3.  Texte  et  sens  incertains. 
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Oô  vé^Eaic;*   MoOaat  yàp  baouç  iSov  o^x^aTt  TratSac;  5 
\ii\  XoE,&,  TioXioùç  oÔK  àTTÉSEVTo  (|)tXouq. 

6  ,u.r;  Ào;tT)   Schol.    ad    îles.    Theog.  8i,   uerba  Moj5at...!si'Xouç  ci- 

lans  :   à'/pi  6:'oj,  quod  nihili  est,  àoy.oi'oj;  Reiske. 

XXII 

'AcrTaKt5T]v  t6v  KpfJTa,  xôv  alTT6Xov,  fjpTraac  Ni&jji<|)T] 

è^  Speoc;.  Kal  vOv  iep6<;  'AaTaKlSr^ç. 
OôicéTL  AiKTalr|aiv  ûtto  Spualv,  oukétl  Adt<f)VLV, 

TTOniévEc;,  *AaTaKt5r|v  S'  alèv  àELa6^£9a. 

AP  VII,  5i8.  —  3  oI/.-'t'.  A'./.t.  Saumaisc  :  o-jy.v.  P  o-./.cl  PI. 

WIII 

EÏTTttç  «  "HXiE,  xcdpE  »  KXE^jiBpoToc;  'OjjiôpaKLCûTriç 

f^XttT*  à<J>'  ôvl^T^XoO  teI)(eoç  eIç  'AtSrjv, 
S^iov  oùSèv  ISûûv  SavdiTou  KaKov,  àXXà  FlXciTcovoc; 

'iv  TÔ  TTEpl  ̂ ^u^f^ç  Ypà^^i'  àvoXE^dt^iEvoç. 

AP  VIÏ,  ̂ 71  (idem  Sext.  Kmpir.  /tS  p.  609  alii).  —  1  i"r,x;  : 
i\iz%i  cum  tov  superscr.  PI.  .-tTioiv  alii  ||  fîi;jLooay.t'oxr,ç  :  àjjL^oa/.iaiT7); 

Scxt.  alii  jl  2  'A^or^v  :  'Af^av  P  !|  3  ojolv'^ôv  :  ojti  naOtbv  alii  ||  xa/.ov  : 
Tî'Xoî  Sext.  Il  iXXi  :  »;  tô  P  ||  4  £v  tô  :  iv  Ttô  P. 

XXIV 

*'Hpciî<;  AUtIcovoc;  èntaraB^oc;  *A^i<J>i'noXtTEco 

tdpu^ai  ̂ iKp^  t^i-icp6c;  Inl  -npodupco. 

Xo^6v  8(|>iv  Kal  poOvov  ̂ X"^  ̂ ^^0^'  àv6p\.\-  ittcicû 

Bu^CoBclç  TTE^ÔV   K&^k  TTapc|>KlaaTo. 

AP  IX,  336.  —  1  AUt^wvo;  :  ̂ Ttoivo;  PI.   ||  ÎRtaixOfxo;  :  in'iT«0- 
)AOv  PI.  Il  3  t7MU;i  :  )i  Innit  Plan.  ;  alii  alit  tonttuerunt. 
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XXV 

Callignotos  jurait  à  lonis  qu'il  n'aurait  jamais  un  ami,  ou 

une  amie,  plus  chcri  qu'elle.  Il  le  jurait  ;  mais  on  dit  bien 

vrai,  que  serments  d'amour  n'entrent  pas  dans  l'oreille  des 

Dieux'.  Aujourd'hui  c'est  pour  un  garçon  que  brûle  son 
cœur;  et  delà  pauvre  fdle,  comme  des  Mégariens,  on  ne  tient 

discours  ni  compte. 

XXYI 

J'ai  vécu,  de  mes  faibles  moyens,  mon  humble  vie,  sans 
jamais  faire  le  mal,  sans  nuire  à  quiconque.  Terre  amie,  si 

jamais  Micyle  approuva  l'injustice,  ah,  ne  lui  sois  pas  légère^ 
et  légers  ne  lui  soyez  pas,  vous  tous,  Dieux  qui  me  tenez  I 

XXVII 

C'est  la  poésie,  c'est  la  manière  d'Hésiode  ;  non,  le  poète 

de  Soles  n'a  pas  suivi  le  moindre  des  Aèdes,  et  j'ose  dire 

qu'il  s'est  modelé  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  charmant  dans 

l'Épique.  Salut,  couplets  subtils,  fruit  des  veilles  et  des 
efforts  d'Aratos  ̂ . 

XXVIII 

Je  hais  le  poème  cyclique^  ;  je  ne  veux  pas  du  chemin  où 

se  traînent  les  pas  de  la  foule  ;  j'ai  horreur  de  l'amant  qui 

s'offre  à  tous;  je  ne  bois  pas  à  la  source  commune;  tout  ce 
qui  est  public  me  répugne.  Ah!  Lysanias,  tu  es  beau,  oui, 

1.  Proverbe,  Le  serment  d'amour  est  à-o(vt[jLOç,  ne  «  compte  »  pas 
pour  les  Dieux  (Hésiode,  fr.  187).  —  DesMcgariens  un  oracle  disait 

qu'ils  n'étaient  «  ni  troisièmes,  ni  quatrièmes,  ni  douzièmes,  ni  en 
compte  ni  en  ciiiffre.  «   (Anth.  Pal.  XIV,  78). 

2.  Aratos  de  Soles  en  Cilicic,  le  poète  des  Phénomènes. 

3.  Cette  expression  désigne  ici,  scmble-t-il,  le  poème  banal  des 

successeurs  d'Homère,  tel  le  Créôphylos  de  l'épigramme  VI. 
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XXV 

"O^ioae  KoiXAlyvcoToç  NcovISl  jif]TTOT'  EKELvr|c; 

E^EtV    ̂ f]TE   (^IXOV    KpÉaaOVa    t^f]TE   <|)'LXr|V, 

"OjioaEV  àXXà  XéyouaLV  (iXr|8Éa  toùç  èv  IpcoTt 

bpKOUÇ  jii?)  SiLJVELV  oûaT'  EÇ  àSavàxcov. 

NOv  S*  8  ̂ èv  àpcEviKÔ  SÉpETai  -nupl"  tt]<;  8è  TaXatvrjc;        5 

viLm<j>r)c;  &)q  MEyapécov  ou  Xiyoc;  ouS'  àptB^iéç. 

AP  V,  0.  —    2   /.psj'jova  :     /oc'i'jova    PI.    ||    A  ouvS'.v :  ptai'vctv  PI. 
|l  5  âo(J6v.xo>  :   aXXr,;  8f,  PI. 

XXVI 

Et)(ov  ànb  ajiLKpôv  ôX'tyov  filo^y,  oi(te  ti  8elv6v 

pkCcùv  oOt'  àSiKÔv  ouSÉva.  Faîa  (f)tXr), 
MltcOXoÇ   et   TL  TTOVT^pèv   E7T/|VEaO,    \ir\1E   où    K0tJ4)T] 

ylVEO  \IT\1*  &XXoL  Sa'niovEÇ,   oX  \l    ej^ete, 

AP  vu,  46o.  —  A  vi'vso  :  yiYvîo  PI.  ||  àXXo'.  pltiribus  suspcctum  : 
forUsse  rX£u>(WiI.). 

XXVII 

*Hai65ou  t6  t*  &Eio^ia  Kal  ô  Tpànoc;'  ou  t6v  àoiSôv 

laxoiTov.  àXX*  6icvéco  ̂ i\  t6  ̂ iEXL)(p6TaTov 

TÔv  ènécov  6  ZoXeùç  è'ne^i<i£,aTo-  )(aipETE  Xc-nTat 

^f^aicç,  *Ap/|Tou  aûvTovoç  àypunvtT]. 

AP  IX,  007  (c'xslal  in  Vila  Arati,  p.  54  in  HtOYpâ^oi;  Wcslcr- 

manni).  —  1  icooiv  Scaligor  :  àotoo'v  |j  4  aûvtovo;  âypuTzvtTj  :  Tiyyovo; 
âypunv^Tj;  VU.  Ar.  l  (Tiyyovot  l'i<.  111)  ay;x6oXov  «ypuTcv/Tj;  Wil. 

WVill 

'ExBalpu  16  TTolr^^ia  t6  KUKXiic6v,  oô5è  KcXeOScp 

)(alpcd  tIç  ttoXXoOç  â5c  ical  £5e  <|>épEi' 

(iioû  Kal  ncpl^oiTOv  èp6^cvov,  oô5'  &tt6  Kp/)vr)(; 

AP  XII,  V'i    —  3  0:/  Moinokc  :  oL:'. 
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tu  es  beau.   Mais  avant  que  l'écho  l'ait  bien  dit,  quelqu'un 

réplique  :  «  Beau  pour  un  autre  '  ». 

XXIX 

Verse  encore,  et  redis:  «  A  Dioclès!  ».  Et  Achélôosn'a  rien 

à  voir  avec  les  coupes  que  nous  vouons  au  bel  enfant 2.  Oui, 
Achélôos,  Dioclès  est  beau,  bien  beau.  Et  si  on  dit  que  non, 

eh  bien!  que  je  sois  donc  tout  seul  à  goûter  ce  qui  est  beau. 

XXX 

Cléonicos  de  Thessalie,  pauvre  que  tu  es!  Non,  par  le 

soleil  qui  brûle,  je  ne  te  reconnaissais  pas.  Malheur,  où  en 

es-tu?  Tu  n'es  plus  qu'os  et  poil.  Est-ce  mon  démon  qui 

te  possède  ?  As-tu  buté  contre  même  infortune  ?  Oui,  j'ai 
compris  ;  Euxithéos  a  ravi  ton  âme  ;  et  toi  aussi,  en 

entrant,  pauvre  cœur,  lu  le  fixais,  le  beau  garçon,  de  tous 

tes  yeux  ! 

XXXI 

Le  chasseur,  Épicydès,  sur  la  montagne,  dans  le  gel  et  la 

neige,  cherche  à  la  trace  lièvres  et  chevreuils.  Et  qu'on  lui 
dise:  «  Là,  tiens,  une  bête  de  tuée  !  »  il  ne  la  ramasse  même 

pas.  Ainsi  va  mon  amour  ;  qui  fuit,  il  court  après  ;  qui 

est  là,  à  sa  prise,  il  passe  à  côté. 

XXXII 

Je  le  sais  bien,  que  je  n'ai  pas  d'or  dans  les  mains.  Ah! 
Ménippe,  au  nom  des  Charités,  ne  me  le  redis  pas,  ce  dont 

je  rêve  sans  cesse.  C'est  ma  peine  éternelle  d'entendre  ce  mot 
I.  Le  texte  grec  comporte  un  jeu  de  mots  par  ressemblance  de 

sons,  que  le  français  ne  peut  guère  rendre. 
3.  Mots   à  double  entente.  La  libation  se  fait  avec  du  vin  pur 

Achélôos,  nom  d'un  fleuve,  désigne  quelquefois  «  l'eau  ».  Et  d'autre 
part  le  convive  désigné  sous  ce  nom  est  indifférent  au  charme  de 
Dioclès. 
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Ttivco'  aLK)(aLVco  -nàvxa  xà  Sr|^6aLa. 

Auaavlr),  au  8è  vaL)(l  KaX6c;  KotXéc;  —  àXkà  nplv  eItïeîv        5 

toOto  aa<f)c5c;  ̂ ^â,  (pr]ai  tlc;*  «  ̂ 'AXXoç  ex^"--  ̂ ^ 

4  -:/./a:vto  PI.  :  a'.y./àvw.   |;  6  interpunctioncm  antc  f,-/fô  posuerunl 
omnes,  ego  postposui  (praeeimte  Schmid). 

WÏX 

"Ey^Ei  Kal  TTdiXiv  eIttÉ"  u  AlokXéoc;  »•  oiô5'  'A)(eXÇoç 
keLvou  tûv  lEpôv  alaSàvETai  Kudcdcou. 

KaX6c;  6  naîç,  *A)(eXôe,  Xtrjv  KaXéç*  eI  Se  tlç  oûx». 

(f)r)aiv,  ETTiaTa'niT]v  ̂ loOvoc;  èyô  ta  KaXà. 

AP  XII,  5i.  —  1  A'.oxXc'o;  Schol.  Theocr.  II,  i5o:  AioxX^î;. 

XXX 

©EaaotXtKè  KXe6vike  TotXav  TciXav,  oô  ̂ là  t6v  ô^ùv 

fjXtov,  oÔK  lyvcùV  a)(éTXiE,  rroO  yÉyovac;  ; 

ÔOTÉa  ool  Kal  ̂ oOvov  eti  Tpi\Eq'  f\  p&  az  5al(xcdv 

OÙ^lÔC;  E)(EL,    XO^Cnfî   Ô'  fjVTEO   SEu^optr), 

"Eyvcov  Eô^19e6c;  oe  cruv/]pTiaaE'  Kal  où  yàp  èXScbv  5 

t6v  KaX6v,  S  jio)(8f)p',  eBXettec;  à\Ji<po'zipoiq. 

AP  \n,  71.  —  2  ïvvtov  :  k'vvt-)  P  I;  5  «  Saumaise  :  [jl£. 

XX  M 

'OypEUTrjÇ,  'EttIkuSec;.  k\>  oOpECi  rràvTa  Xayco6v 
6i<p6L  Kal  Tiàar|c;  ï)(via  SopKaXLSoc;, 

oteIÔt]  Kal  vi<|>ETÛ  KCXPni*évo<;'  f)v  5é  ti<;  cItttt 

<'  Tf],  t65e  5é6XT)TaL  8r)ptov  ».  ouk  êXaÔEv. 

Xoù\k6q  Ipcoç  toi6o5e*  tA  ̂ lèv  (f>EiiyovTa  ÔLdbKEiv  5 

oî4i,  T<à  ô*  év  ̂ éaacp  Kctjicva  TrapTiéTCTai. 

AP  XII,  loa.  —  3  x8/jir,uîvo;  :  xr/«or,{i^vo;  Bontlcy  tngcniosc  || 
6    --.'-■'---■.'    N'fiM'l    •    --r  • --'--.-7. 

\X\II 

OtÔ*  Sti  (tou  ttXoOtou  KEvcal  x^P'^î*  AXXA,  MévmTTE, 

(if)  Xéyt  "npbq  Xaplxcov  toô^dv  Svtipov  l^ol. 
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amer  ;  de  tout  ce  qui  me  vient  de  loi,  ami,  c'est  ce  qui  sent 
le  moins  l'amour. 

XXXIII 

Artémis,  Philératis  t'a  élevé  cette  statue  ;  reçois  son  hom- 
mage, à  déesse,  et  sois  sa  gardienne. 

XXXIV 

A  toi,  dieu  tueur  de  lions,  tueur  de  sangliers',  cette  mas- 
sue de  chêne.  —  ((  Qui  me  la  donne.?  »  — Archinos.  — 

«  Quel  Archinos?  »  —  Le  Cretois.  —  «  J'accepte.  » 

XXXV 

Du  fils  de  Battos  tu  longes  le  tombeau  ;  habile  en  l'art  des 

vers,  habile  à  mêler  sa  verve  à  la  gaieté  du  vin  -. 

XXXVI 

Erasixénos,  le  buveur  au  profond  gosier!  une  coupe  de 

vin  pur,  vidée  et  vidée  encore  à  la  santé  d'un  ami,  l'a  em- 

porté avec  elle  ̂   ! 

XXXVII 

Ménoitasde  Lyctos  a  consacre  cet  arc^  :  «  Tiens,  Sarapis,  je 

ï.  Dédicace  à  Héraclès. 

a.  Epitaphc  fictive  du  poète  lui-même. 

3,  L'épitaphe  peut  n'être  qu'un  simple  jeu  littéraire.  Mais  il  y  a 
des  épitaphes  réelles  du  même  genre. 

4.  Lyctos  est  une  ville  de  Crète  :  les  archers  crélois  étaient 

renommés.  Cf.  1'  «  arc  lyctien  »,  h.  II,  v.  33. 
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'AXyÉco  Ti^v  Sià  -navToq  erroq  t66e  TiiKp6v  àKouov 

val  <|>'iXe,  tûûv  napà  aoO  toOt'  àvEpaatÔTaTOV. 

AP  XII,  i\8.  —  3  Tï-.v  nmlti  oorrcxtrunl  sine  necessitate  j{  4  Toiv 

XXXIII 

*ApTEjxt,  tIv  t6S'  ayoïX^a  <t>LXr|paTlç  Etaaxo  Tf^Se* 
àXXà  ad  ̂ lèv  Sé^at,  TiÔTVLa,  Tf]v  8è  adtco. 

AP  M,  347.  —  1  Tiv  apogr.  :  ■:t;v. 

XXXIV 

Tlv  ̂ lE.  XeovtAyx'  Sva.  (juokt6ve,  (|)f]YLVov  S^ov 

9f]KE  —  «Tlç;  » — 'Ap^Lvoç.  —  «  rioîoç;  » — *0  Kpr)ç.  —  «Aé)(ojiai.  » 

AI*  NI,  '\:)i.  —  1  Àiovravy  '  fùva  Lohock  :  XcOVTav/wvs. 

XXXV 

BoTTiàÔEco  napà  ofj^Jia  (^ÉpEiç  néÇaç,  eu  \ièv  (ioi5f]v 

eIS6to<;,  eu  S'  oîvcû  tcalpia  ovyYEXdcaaL. 
APVII,  :ii:) 

XXXVI 

T6v  l^aBùv  oIvotx6tt]v  'Epaat^Evov  fj  Sic  k<^cEj\(; 

A»cp/)Tou  TiponoScîo'  Û)(et*  l)(ouoa  ki^Xi^. 

AP  VII,  /|54.  LxHlat  ap.  Alhen.  sine,  auctoris  nomine  (p.  436  0), 
aCallimacho  aliin.li. -ii  Wil  —  i  tôy  :  ,,j  a»I»  '  2  ----'fit-:' • 
^avipôî;  A  lit. 

\\\\  Il 

*0  AùiCTioc;  McvolTac; 

ta  TÔ^a  toOt*  irrcm^v 

I6i]icc'  «  Tf^,  Kipaç  TOI 
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te  donne  Tare  et  le  carquois  ;  les  flèches,  les  Hespérilains  les 
ont.  » 

XXXVIII 

En  hommage  à  Aphrodite,  Simon  la  courtisane  consacre 

son  image,  et  la  ceinture  qui  épousait  sa  poitrine,  et  la  sta- 

tuette de  Pan,  et  les  thyrses  qu'elle  agitait  sur  la  colline  '. 

XXXIX 

A  Déméter  Pylaia,  pour  qui  Acrisios,  le  Pélasge,  a  bâti  ce 

temple^,  et  à  sa  fille,  la  déesse  infernale,  Timodémos  de 
Naucratis  a  consacré  ces  offrandes,  dîme  de  ses  bénéfices  :  il 
en  avait  fait  vœu. 

XL 

Jadis  prêtresse  de  Déméter,  puis  des  dieux  Cabires,  puis 

encore  de  la  déesse  du  Dindymon  ̂ ,  je  suis  ici,  vieille  femme 

qui    n'est   plus    que  poussière,   moi   ,  qui  présidais   aux 

chœurs  des  jeunes  femmes.  Il  m'est  né  deux  enfants,  deux 

garçons;  j'ai  fermé  les  yeux  dans  leurs  bras,  au  terme  d'une 
vieillesse  bonne.  \a,  et  sois  heureux. 

1.  Texte  incomplet  et  tout  à  fait  incertain. 

2.  Déméter  «  Pylaia  »  est  la  même  que  la  Démêler  «  Amphic- 
tyonis  «  adorée  dans  la  région  Maliaque.  Acrisios  «  le  Pélasge  », 

distingué  ainsi  du  père  de  Danaé,  est  le  fondateur  d'une  amphic- 
tyonie  dont  les  membres,  les  «  pylagorcs  w,  honoraient  Déméter.  — 
La  fille  de  Déméter  est  Corc-Perséphonc .  —  Naucratis  est  la  grande 
ville  commerçante  du  Delta. 

3.  Les  Cabires  sont  de  grands  dieux  préhelléniques,  dont  le  culte 

était  encore  très  répandu  à  l'époque  classique  ;  ce  sont  les  dieux 
de  Samothrace.  La  déesse  de  Dindymon,  montagne  de  Phrygie,  est 
Cybèle.  Le  nom  de  la  défunte  a  disparu. 
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SlScO^l   Kttl   (|>ap£TpT]V, 

ZàpaTTl'    TOÙÇ    S'   ÔLGTOUC;  5 

Ixouciv  'EoTIEplTai.    » 
AP  XIII,  7. 

XXXVIII 

Ta  Sûpa  T(i(|>po5lTr| 

Zî^lOV    1^    TTEp'KjJOLTOq   ELKév'    ttUTÎ] 
l9r)KE,    TTjV    TE    ̂ lTpr|V 

f)  ̂laoToùq  l<|)lXr|aEy  t6v  te  -nSva 

•j-  KaL  Toùç  auToùç  ôpfj  TàXaiva  Sàpcouc;.  5 

AP  XIII,  2^.  —  1  Tà^poÔiTrj  Blomfield:  tt]  (xç^ooSitt;   ||  2    2Tjxov  t) 
Wil.  :  «'.[xovr,  |J  aJTr^  :  auTf;;  Saumaisc,  fortassc  roctius  ||  A  r,  {xaiTOjç 

dîstinx.  Dacicr  :    r,'j.x;  'o'j;   \\   4-5  tov  tô  7:ava   ôapaou;  ucrba 
misère  corrupla  ;  plane  inccrtae  sunl  criticorum  coniecturac. 

XXXIX 

Afj^i^Tpi  if\  nuXair) 

Tf^  toOtov  oûk  riEXaayôv 

'Aicptatoc;  t6v  vrjôv  èSEi^iaTo,  TaOS'  ô  NauKpaTtTr|ç 
•cal  Tf|  kAtco  GuyaTpl 

Ta  5ôpa  Tni65r]^o<;  5 

EÏaaTo  TÔv  KEpSÉQv  ÔEKaTEu^xoTa*  Kal  yàp  EÔ^aS'  oOtoc;. 

AP  XIII,  'i5  (i-3  ap.  Ilrphaehl.  i5).  —  2Tf,  Ileph.  :  om.  P  |:  oG/. 
Ih/^îvôiv  Heph.  :  ou/îriXaTj'fov  P. 

XL 

'Icpér)  Af)(iT)Tpo(;  iy^  ttote  Kal  nàXiv  KaBEipcov, 
&vcp,  Kal  (iCTérreiTa  Aiv5u^/)vi](; 

A  YP^"^  ycv6jiT]v,  ̂   vOv  k6vic;,  1^  vo. 

îToXXûv  TipooToatT]  vécov  yuvaiKÛv, 

Kat  (ioi  TéKv*  èyÉvovTO  80*  &pocva,  Ky^né^uo*  âKclvcov  5 

c6yf)p(oç  èvl  xcpotv*  Cpnc  xo^^<>>v. 

AP  Ml,  738. 
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\LI 

Une  inoili(''  de  mon  âme,  c'est  ce  qui  d'elle  vit  encore  ; 

l'autre  moitié,  je  ne  sais  trop  si  Eros  l'enleva,  ou  lladès;  mais 

elle  a  disparu.  Où  s'est-elle  envolée?  près  d<«  quelque  bel 

enfant,  sans  doute.  Je  l'avais  dit  et  redit  :  «  Ne  la  recevez  pas, 

jeunes  gens,   la    fugitive!»    N'est-elle   pas  allée  chez*   

Oui,  je  le  sais,  c'est   par  là   qu'elle  rôde,   la   misérable,   la 

perdue  d'amour  ! 

XLIl 

Si  c'est  volontairement,  Archinos,  que  j'ai,  dans  l'orgie, 

poussé  jusque  vers  toi,  alors  accable-moi^.  Si  ce  fut  sans  le 
vouloir,  alors  «  congédie  »  la  «  précipitation  ».  Le  vin 

et  l'amour  étaient  mes  maîtres  ;  l'un  m'entraînait,  l'autre 
ne  me  donnait  pas  «  congé  »  de  «  congédier  »  la  «  précipi- 

tation ».  Mais  arrivé  chez  toi,  je  n'ai  pas  crié,  je  n'ai  pas 

appelé  «  un  tel  !  »  ou  «  fils  d'un  tel  !  »  ;  j'ai  baisé  le  seuil; 

SI  c'est  un  crime,  oui,  je  suis  criminel. 

XLIII 

Notre  hôte  avait  une  blessure  cachée.  As- lu  vu,  comme  de 

sa  poitrine  montaient  de  cruels  soupirs,  quand  il  levait  la 

coupe  pour  la  troisième  fois  ?  Et  comme,  s'eileuillant,  les 

roses  tombaient  de    sa  couronne,  à  joncher  la  terre  '•)  Oui, 

1.  Le  nom  de  rcromcne  est  marque  dans  le  manuscrit  par  des 
lellres  qui  ne  forment  pas  un  mol  grec. 

2.  Cette  épigramme,  avec  les  beaux  vers  delà  fin,  était  célèbre; 
on  en  a  trouvé  un  fragment,  avec  des  variantes  de  texte,  gravé  sur 

une  muraille  de  l'Esquilin,  à  Rome  (Kaibel,  Ep.  gr.  bo2).  Il  semble 
que  le  poète  ait  voulu  plaisanter  sur  un  mot  du  jargon  philoso- 

phique, 7îpo;riTeia,  la  «  précipitation  »,  de  mémo,  sur  le  mol  lav, 
«  congédier  »,  répété  intentionnellement. 
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\LI 

'"H^iLou  \iEv  \^vyj]q  Itl  t6  nvéov,  fî^tau  S'  ouic  oTS' 

elt'  "Epoç,  EÏT*  'A'i5r|c;  f^p-naoe,  nXi^v  àc|>avÉç. 

TToXXdticL'  «  Tf]v  Spf^oTiv  ̂ T^  û'no8é)(Ea6e,  véol.  » 

Y  ovKiavvi<f>i]aov'  ekeloe  yàp  i^  XtBàXEuaToç  5 

keLvt]  Kttl  SliaEpcoç  otS'  Sxi  ttou  aipk(pEioii. 

AP  XII,  yS  (u.  i-a  cxslant  ap.  (^Iiœrob.  in  Ilophacsl.  22*)  Consbr.). 

|j  2  £po;  Cliœrob.  ■.ïoii  P  \\  -Xf,v  àjavc';  :  h  |jixt(o-t.iv  (?)  Chœrob.  jj 
4  j'ooi/cîOc  Ilockor  :  \jT.ifiZ')i.  5  oj/.v7..  uerba  misore  cornipta, 
nondnm  sanata. 

\L1I 

El  ̂ èv  Ikcov,  'Ap)(Lv',  ETiEKcô(iaaa.   (Jiupta  (Ji£ji(|>ou* 

eI  5'  &KCOV  f^Kco,  Tf)v  TTponéTEiav  EO. 

*AKpT]Toc;  <al  *'Epco<;  ̂ x'  f\\>6i^KOiOCLv ,  5v  8  ̂ Èv  aÙTÔv 

eTXkev,   O  S'  OÛK  Eia  Tl^V  -npoTTÉTEiav  E&V. 

*EX96v  5*  OÛK  è(i6r]aa,  tIc;  f\  xLvoq,  àXX*  è<|)lXr)aa  5 

Tf)v  <|)Xif)V  eI  toOt'  eot'  àSlKfni',  àSiKéco, 

AP  XII,  u8  icicni  (xstal  ap.  Crain.  Anccd.  Paris.  IV,  384; 
idem  mutiluni  in  pariclc  (puxlani  Esqiiilino  (Kaibcl,  Epigr.  Gr. 

p.  5oa).  —  1  'Ap/iv'  Bentley  :  àp/ î'v  (ai/ ///  Crani.).  I|  2  â'a  paries  :  opa 
P  11  3  jx'r,v«"]p'.aaav  Moinekc  ([x'r.vav/.a'Jiv  Bonlloy)  :  <u  àvàv/aTcV  (;jl£ 
T.vavxx'jav  Cram.)  ||  4  ::por:^T£tav  iàv  ex  i-.r^y.'éix^  paries:  aoiçpovoi 
O'jjxôv  Ë/liv(Tr,v  [liavoi-T)'/  o'^a  Cram.)  ;]  6  ?X'.rJv  Pbil.  c/<*  ro/i»6.  /ra  5: 
\9,^ifyt  (siX^r^v  Cram.)  ||  «5tx2«i>  :  à^txû  parirs. 

ALin 

"EXicoc;  ̂ X"^  ̂   ̂eîvoc;  èXdivBavev  &>q  <3(viT]p6v 

TiveO|ia  5i(k  OTT]6écov  cî5c<;  Àvr^y^Y^'^^' 

t6  TptTov  ̂ vU'  fnivE,  là  hk  p66a  <J)uXXo6oXeOvto 

T(2>v5p6c;  émà  OTCcpdvcov  TidiVT*  éyévovTo  x*l'i*t 

AP  XII,  i.'U.  —  3  f,v{x*ïmv«  Sraligcr  :  r,Yxx::tv:  ||  4  iri^xvwv 
Athcn.  p.  Oftg  (1 :  970jAoiT(tfV. 
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quelque  flamme  le  consume  ;  par  les  dieux,  je  n'en  parle  pas 
au  hasard  :  voleur,  je  connais  la  trace  du  voleur  " . 

XLIV 

Par  le  dieu  Pan,  il  y  a  là  une  ardeur  cachée  ;  il  }  a  de  ce 

côté,  par  Dionysos,  un  feu  qui  couve  sous  la  cendre.  Je  me 

méfie  ;  ne  m'entoure  pas  de  tes  bras.  Souvent  on  voit  une 
muraille  sourdement  minée  par  une  eau  tranquille.  Tout 

ainsi  j'ai  peur,  Ménéxénos,  qu'un  sournois"^,  s'insinuant  en 

mon  cœur,  ne  me  jette  aux  rets  de  l'amour. 

XLV 

«  Tu  seras  pris,  tu  peux  fuir',  Ménécratès.  ^>  Ainsi  dit,  le 

vingt  du  mois  Panémos  ;  et  le  moi  Lôos,  quel  jour  ?  —  le 

dix*,  le  bœuf  est  venu  de  lui-même  à  la  charrue '.  Bonne 

aventure,  Hermès,  bonne  aventure!  Je  n'irai  pas  chicaner 
pour  vingt  jours. 

XLVI 

Quel  charme  excellent  Polyphème  a  trouvé  contre  l'Amour  ! 

Par  la  Terre,  c'est  un  habile  homme  que  le  Cyclope  !  Les  Muses, 

Philippos,  font  dépérir  l'Amour  ;  oui,  l'Art  est  le  remède  à  tous 
maux.  Mais,  je  crois,  la  faim  elle  aussi  a  son  bon  effet,  le 

seul  qu'elle  ait,  contre  les  cruautés  de  la  vie  ;  elle  tranche  du 

coup  le  mal  d'aimer  les  beaux  enfants.  Nous  aussi,  nous 

avons  de  quoi   dire  à    chaque  coup  à  l'insatiable   Amour: 

1.  Proverbe  :  «  Le  voleur  connaît  le  voleur  et  le  loup  le  loup  ». 
2.  Mot  incertain  :  les  lettres  du  manuscrit  ne  forment  pas  un 

mot  grec. 
3.  Texte  et  sens  incertains. 

l\ .  Panémos  et  Lôos  sont  deux  mois  qui  se  suivent  dans  le  calen- 
drier macédono-alexandrin  (à  peu  près  juillet-août). 

5.  Expression  proverbiale. 
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(STTTTjTai  l^éya  ôf]  tl*   ̂ xà  Sai^ovaç,  oûk  ànè   puo^ou  5 

5  a»;rrr,Tat  asva  otJ  ti  Bentley  :  o)r,-T/j.x'.  'j.r^xlr^-i.. 

XLIV 

"EoTL  Ti,  val  t6v  n&va,  KERpu^mévov,  laxi  xt  TatixT], 

val  jjià  Atwvuaov,  rtOp  ûtto  Tf|  crnoSir]' 

où  Sapaéco-   ̂ i^  5f]  ̂e  TiEpl'nXEKE'  TtoXXaKL  Xr]9Ei 

TOL)(ov  uTtoTpcbycov  i^a\j)(ioc;  TTOTa^éc;' 
T^  Kal  vOv  SeISolko,   Mevé^eve,  ̂ f]  ̂ e  TiopEioSùc;  5 

oStoç  y  oGEiyapvK;  Eiq  tov  Ipcoxa  3AXr|. 

AP  XII,  iSg.  —  2  A'.'ôvjîov  apogr.  :  o-.o'vj^ov  !|  6  o-c'yav/i; 
uerba  corrupla  :  6  aiyEs;:/,;  Bcnlloy,  a  i)Ieris(|ue  in  ucrborum  urilinoni 
receptum. 

XLV 

«  Ar|(J>8f]OEL  YTiepl  (|>eOye,  MEvéKpaxEc;"  »,  EÎTia  riavrniou 

eIkASl'  Kal  Ag)ou  Tfj  —  TLVL  ;  xfi  8EK(ixr|  — 

î^X6ev  ô  fioùç  ÛTi'  ôtpoxpov  Ikoijoloc;"  ev5  y'  k[xb<;  ""Ep^fjc;, 

cC  y'  ̂l^^^"  o'^  Tiapà  xàç  EÏKooi  ̂ iEtx<|)6iJiE8a. 

AP  XII,  i^Q.  —  1  îîEp'-  Ocjvcuix  sanum:  forlassc  TZipitfvj'fi  (VVil.). 

r,jçl,  çedys  Brunck.  \\  3  'Eoar;;  Wil.:  K.o;j.2î. 

XLVi 

'Cïq  à>(<xQàv  noXO<|)o^io<;  àvEÛpaxo  xàv  l-naoïSàv 

xcipajiÉvcp'  val  rSv,  ouk  À^a6r]c;  6  KûKXcovji. 

Al  MoOoai  x6v  fpoxa  Kaxioj^vatvovxi,  4>lXLTrnE' 

f\  TiavaKàc;  tk&vxuv  (pàp^aKov  &.  oo<|>la. 

ToOto,  5oKéco,  )(A  Xi^6(;  ̂ x^*-  1*^^°^  èç  xà  novripà  5 

x^Y^^^^^'  ̂ KKéTTXEi  xàv  (^iXÔTiaiSa  v6aov. 

AP  XII,  i5o.  —  2  Twpaix^vorval   Pâv  <li»tinx.  EMik  cl  Ilcckir: 

T''ippa|«v'»v    «iY«v   II    ojx  àixaiOr,;  KIdik  :  où    /.aO'f,jAâ;  |1   A   nava/.!; 
Ik>ntlcy  o&  Clom.   Alex.    Strom.    V  684  :  Rflivi;   ||  5  toûto  Bonlloy 
(praccunt«   Sanmai-^ 
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«  Coupe  les  ailes,  enfant  ;  tu  nous  fais  peur  tout  juste  comme 

une  mie  de  pain  I  »  Car  nous  les  avons  chez  nous,  tous  les 

deux,  les  charmes  contre  la  cuisante  blessure! 

XLVII 

La  salière,  nef  sur  laquelle  monté  Eudémos  a  pu,  croquant 

un  peu  de  sel,  braver  les  tompôtes  —  de  dettes,  il  l'offre  aux 

dieux  de  Samolhrace  ;  il  dit  que,  selon  le  vœu  qu'il  en  fit, 

bonnes  gens,  sauvé  —  de  l'eau  salée,  il  consacre  ici  son  of- 
frande * . 

XLVIil 

Simon,  le  tils  de  Miccos,  me  consacrant  aux  Muses,  leur 

demandait  le  don  dos  bonnes  études  :  elles,  tel  Glaucos,  lui 

donnent  grand  bienfait  pour  petite  offrande^.  Et  moi,  Diony- 
sos de  tragédie,  je  suis  là,  bouche  bée  deux  fois  comme 

celui  de  SamosM  Je  suis  là,  à  écouter  litanies  d'écoliers  :  ils 
récitent  «  Chevelure  sacrée  !  »  Grand  bien  me  fait  ! 

XLIX 

Me  voici,  étranger,  témoin  vraiment  comique  de  la  vic- 

toire d'Agoranax  le  Rhodien  ;  je  suis  Pamphile,  non  plus 

brûlé  des  feux  de  l'amour,  et  pour  une  moitié  tout  semblable 

à  une  figure  grillée,  à  une  lampe  d'Isis*. 

1.  Toute  l'cpigramme  n'est  qu'une  pointe  sur  \a  salière.  ôùJ.r^,  qui 
a  permis  au  sobre  Eudémos  de  vivre,  et  le  sel,  àX;,  qui  est  en  môme 
temps  la  mer.  Les  dieux  de  Samothrace  sont  les  Cabires,  protecteurs 

de  la  navigation  ;  on  leur  offre  l'esquif  même  qui  brava  la  tempête. 
2.  Dédicace  aux  Muses,  dans  la  salle  d'école,  d'un  masque  de 

Dionysos.  Pour  Glaucos,  cf.  Iliade  VI,  234  sqq. 

3.  D'autres  textes  parlent  de  cette  statue  de  Dionysos  «  bouche 
bée  »  dans  un  temjîle  de  Samos.  —  Plus  loin,  «  Chevelure  sacrée  » 

est  un  passage  d'Euripide,  dans  les  Bacchantes,  v.  494- 
4.  Dédicace  d'un  masque  de  théâtre,  à  double  expression, 

semble-l-il  ;  le  sens  d'ailleurs  est  loin  d'être  clair,  et  le  texte  sans 
doute  corrompu.  Le  «  témoin  comique  »  est  le  personnage  qui  se 

trouve  au  courant  de  toute  l'intrigue  d'une  pièce. 
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"EaQ'  o^iiv  Y  Y^OLKaaiàç  à(|)EiSÉa  tiott6v  "EpcoTa 

toOt*  EÎTrai"   «   KetpEU  Ta  riTEpci,  -nauSdipLov, 

0Ù5'  baov  àTT<ipaY6v  tu  SESoïKa^AEc;"  al  yàp  ETicùSat 

OLKOL  TW   )^aXETÏCÙ   Tpaù^iaToç   à^<|)6T£paL.  10 

7  /âxaiTa;  iiorba  corrupta  :  placct  /àxâi-OT'  (Wil.)  {|  jzottov 
Brtinck  :  7:po;  tôv  ;  8  TOjT'tinr-.'.  Wil,  :  TOjTi'a:  j;  9  tj  Bentley:  ti 
1,  10  oVy.ot  Ernesli  :  oVxoj. 

XLVIf 

Tf]v  àAlr)v  Eî(Sr|^o<;.  è<p'  ?]ç  aXa  Xlt6v  etïéoBcov 

)(EHicovac;  ̂ EyàXouc;  E^écpuyEV  SavÉcov, 

BfJKE  Beolç  Za^68pa^i,  Xéycov  Stl  TrjvÔE  kot'  EiL))^r)v, 

S  Xaot,  ocoSeIç  I^  âX6c;  o5*  eSeto. 

AP  VI,  3oi.  —  1  i=V,;  :  àç'r,;  mit  Ctç-V,;  [dcriquc  0(iilorcs]j4  0» 
Àao:  :  oj  acyâXo'.  Wil.  ingeniosc. 

\L\lll 

Eù^a6Lr|v  i^telto  ÔlSoùc;  k\ik  Zfj^oc;  ô  M'lkkou 

Taîc;  Mouoatc;"  aï  Se  FXaOKOc;  bKcoc;  cSoaav 

àvT*  ôXlyou  ̂ iéya  Sôpov  èyw  S'  àvà  tFjSe  KE)(r|V(!ûc; 
KEÎ^ai.  ToO  Za^ilou  5lttX6ov  6  TpayiKèc; 

TiatSaplcov  Al6vuooc;  ÊTifjKooc;*  oX  Se  XÉyouotv  '•> 

is  *l£p6c;  h  TCk6KaL\xoq  »•  tou^i6v  SvEiap  è^iot 

AP  VI.  3io.  —  1  «tiîoj;  AiK>II.  Dvsr.  rfe  .S/n/.,  IV,  13,  p.  3^i 

Bckk.  :  Bîoou  II  StJjxo:  ̂ '  -  I"  IM.  |j'2  TÀad/.o;  Bentley  :  YÀ6i3xo,-  || 
3  'J/ji  Bergk:  rr|v'>: 

\IJ\ 

Tf^ç  *AYopàva<T6c;  jie  Xéys,  ̂ évE,  icq^ik6v  ̂ vtqç 

iky(Kf.l<^aLi  vUrjc;  ̂ dipxupa  toO  *Po5lou 

nd^K^LXov,  Y  oÙK  kv  IpcoTL  5e5ay^évov,  fjjjiiau  5'  ôtit^ 

lox^t^  Ko^  XO^voïc;  'laiSoc;  £l56^cvov. 

AP  VI,  3ll.  —  3  uerba  i-orriiptn  nondiim  sanaU  :  oj  (/.iv  Wil. 

pUccl  ̂ i^u^voy  Bentley  ||  ôrrf,  ̂ Icinokc  :  ̂îct*-.. 
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La  Phrygienne  Aischra,  sa  bonne  nourrice,  Miccos,  tant 

qu'elle  vécut,  l'entoura  de  ses  soins;  morte,  il  a  mis  ici  son 
image,  pour  témoigner,  devant  la  postérité,  que  la  vieille 

femme  a,  pour  le  lait  de  ses  seins,  reçu  juste  récompense. 

LI 

Elles  sont  quatre,  les  Charités.  Car,  aux  trois  qu'elles  étaient , 

une  autre  vient  s'adjoindre,  encore  toute  humide  de  parfums: 

c'est  l'heureuse  Bérénice,  c'est  la  merveille  sans  qui  les  Cha- 
rités ne  sont  pas  les  Charités  ̂  

LU 

Ce  Théocrite  aux  beaux  cheveux  noirs-,  s'il  me  hait,  puisses- 

tu  le  haïr,  ô  Zeus,  et  quatre  fois;  mais  aime-le,  s'il  m'aime. 
Oui,  par  Ganymède  à  la  belle  chevelure,  oui,  dieu  du  ciel! 

Toi-même  tu  aimas  ;  je  n'en  dis  pas  plus  long. 

LUI 

Viens  encore  une  fois,  Ilithye,  à  l'appel  de  Lycainis,  viens, 

propice  à  ses  couches,  alléger  ses  douleurs.  L'offrande  est 
pour  une  fdle  ;  que  pour  un  garçon  une  autre,  quelque  jour, 

soit  déposée  en  ton  temple  parfumé. 

1.  Dédicace  d'une  statue  de  Bérénice,  femme  de  Ptolémée  Evcr- 
gète.  On  faisait  des  onctions  aux  statues.  Et  la  passion  de  Bérénice 

était  connue  pour  les  parfums  d'Orient  (Catulle,  LXVI,  v,  77-78). 
2.  Rien  ne  provivc  qu'il  s'agisse  ici  du  poète  des  Idylles. 
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L 

Tfjv  <t>pUYtT)v  Aïoxpr]v,  Ày^^^^  Y*^"^  TraoLV  èv  âaSXoîç 

MiKKOc;  tcal  C<ùi\v  oCaav  lyT^poKé^Et, 

ical  <|)9niévT)v  àvÉ8T]tcev,  Ineaoo^iévoiaLV  bpSioBai 

AP  VII,  458.  —   1   :ra<j'.v  Bentley  :    7:ai<ylv  ||   A  {xaffTÛv  :  in  P  w; 
superscr. 

LI 

TéooapEc;  al  XàpixEÇ,  ttotI  ydp  jila  xaîc;  xpiol  KElvaiç 

&pTi  TTOTEnXdtaSr)  icfJTi  \i<)poiai  votel, 

EÛalcov  èv  TiâoLV  Àpl^oiXoc;  BEpsvlKa, 

Se;  &TEp  oô5'  oôxal  tal  XApiTEÇ  XàpixEç. 

AP  V,  i46,  — '  l/.et'vat;  :  Trîva-;  Wil.    fortasse  rectius  i|  3  ip'Xako; 
Brunck  :    xçi^T^lo;. 

LU 

T6v  i6  KoXôv  ̂ EXavEOvxa  ©EétcpLTov,  eI  jxèv  l^i'  ̂X^^*-» 

TETpàKi  ̂ Loolrjc;'  eI  6k  <|)lXel,  <|)iXéoiç- 

vat^l  -npbq  eùxoiIteco  ravujn^SEoq,  oupàviE  ZeO" 

Kttl  av  noT*  f]pâiaQr]Ç  —  oôicéTL  ̂ aicpà  Xéyco. 

AP   Xll,    23o.  —    1  ï/>i    Bflnlley   (id.   apogr.)  :    6/^QiX    \\  A   r^ 
-ot'  Bcntli-r  :  à  r.o^\ 

LUI 

Kal  TiàXLV,  ElXf]6uio,  Auicaivlôoc;  èX8è  koXeûot^ç 

EdXoxoc;  ûôlvwv  q5e  otjv  eutoicLt)- 
6c;  t6&e  vOv  \xiv,  fkvaaaa,  K6pr\q  Ciicp,  &vtI  ftè  tiaidéç 

OoTCpov  c^^St^ç  &XXo  Ti  VT]6(;  Ixoi. 

AP  VI,  lie  (rcpetilur  po»l  i-jlk).  ~  2  rJT0*Î5  :  iutu/^ij  poit  j;^  [] 
J  Ûi;  TÔ?I  pOft    374  :    '•»<   TOt, 
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LIV 

Que  tu  es  paye,  Asclépios,  de  la  dette  d'Akésôn,  qu'il 
avait  envers  toi  de  par  son  vœu  pour  sa  femme  Démodiké, 

c'est  chose  entendue*.  Si  donc  tu  l'oublies  et  réclames  une 

autre  fois  ton  salaire-,  ce  tableau  déclare  qu'il  fournira 
témoignage. 

LV 

Gallistion,  la  femme  de  Critias,  m'a  consacrée  au  dieu  de 

Canope  ̂ ,  lampe  somptueuse,  à  vingt  mèches,  ex-toto  pour  son 
fils  Apellis.  A  voir  les  feux  que  je  lance,  «  Étoile  du  soir, 

dira-t-on,  est-ce  que  tu  es  tombée  du  ciel?  » 

LVI 

Euainétos,  qui'm'a  mis  ici,  déclare  —  moi  je  ne  sais  rien 
—  m'y  avoir  placé,  coq  de  bronze,  en  offrande  aux  Tynda- 

rides*  pour  la  victoire  que,  coq,  je  remportai.  Allons!  j'en 
crois  le  fils  de  Phaidros,  fils  de  PhiloxénosI 

LVII 

C'est,  dans  le  temple  d'Isis  Inachia  ̂ ,  l'image  d'Aischylis,  la 
fille  de  Thaïes  :  ex-voto  de  sa  mère  Eiréné. 

LVIII 

Qui  es-tu,  étranger,  pauvre  naufragé?  Léontichos  a  trouvé 

ton  corps  ici,  sur  la  grève,  et  t'a  bâti  cette  tombe,  en  pleu- 

1 .  Dédicace  d'un  tableau  déposé  en  ex-voto  dans  le  temple  d'Asclé- 
pios,  et  qui  représentait  sans  doute  la  guérison  de  Démodiké. 

2.  Le  texte  est  ici  corrompu,  et  la  restitution  incertaine.  Dans  ce 
genre  de  dédicaces,  il  est  souvent  question,  comme  ici,  de  «  dette  », 
de  «  salaire  »,  de  «  paiement  »,  en  termes  de  droit. 

3.  Ganope,  ville  du  Delta,  à  l'est  d'Alexandrie,  avee  un  temple  de 
Sérapis. 

4.  Gastor  et  Pollux.  —  Il  s'agit  d'un  combat  de  coqs. 
5.  Isîs  assimilée  à  la  vache  lo,  la  fille  d'Inachos. 



EniITAMMATA  iig 

LIV 

Tb  xpkoc;  cbç  dtTîé)(Etc;,  'AatcAriniÉ,  t6  Trpb  yuvaKoc; 

Arnio5iKT]c;  'Akéccov   cSc^eXev  eu^ocjievoc;, 

yLv6a»CEiv  f)v  8'  Spa  Xà9r|  ical  *'•  ̂ iiv  ànaixT^c;, 
<pr\ai  TiapÉ^EaGai  ̂ lapTuplrjV  6  nlva^. 

AP  VI,  147.  —  3  vivoi'r/.e'.v  Wil.  :  ycyvwoxsiv  |i   f  ex-.v  :   iJLtaôôv  Por- 
son  rectum  uidettir. 

LV 

Tô  ̂ lE  KavcoTtixa  KaXXlaTiov  EÏKoai  ̂ lù^aiç 

TtXouaiov  à  KpLxlou  Xù)(vov  ISrjKE  8eû, 

EÛ^ajiÉva  TTEpl  TiaLSbc;  'AtieXXlSoc;'   ec;  5'  è^à  4>ÉyYT^ 

à9pf)aac;  (|)/)aEi<;*  «  "EorxEpE,  tiôc;  Itteoeç  ;   » 

AP  VI,  i48.  —  2i  Mcineke:  f,. 

LVI 

<ï>Tialv  8  (lE  <rd]aaq  EôalvEToç  —  oô  yàp  lycoyE 

yiv<«>aKO  —  vIkt^c;  àvTt  ̂ ie  xfjç  iB\.T\q 

àyKEÎaSai  x*^^*^^'-*'^  àXÉicxopa  TuySaplSr^af 

TTioxEtjw  <l>al5pou  -naiSL  <Ï>lXo^ev18eco. 

AP  VI,  1^9. 

LVII 

'lvo)(îr|c;  ̂ axrjiCEv  ev  "loiSoc;  1^   O^iXeco  Ttaîc; 
Alo^uXlc;  Elp/]VT]ç  jiT]xp6c;  ônooxealr]. 

AP  VI,  i5o. 

Lvni 

Tic;,  ̂ ivoç  &  vauT^yé  ;  Ac6vti)(o<;  ivBàSc  vcKp6v 

cOpcv  tn   alyioiXoO,  X^^'  ̂ ^  t^&k  xdt^ 

AP  VII,  377.  —  2  «(Y(ft)oC;  ilecker  :  atyiaXoûç 
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rant  sur  sa  vie  hasardeuse.  Car  il  na  pas  de  repos,   lui    non 

plus;  et,  comme  la  mouette,  il  vogue  sur  les  mers. 

LIX 

Heureux  le  vieil  Oreste  qui,  fou  pour  tout  le  reste,  n'a  pas 

eu  du  moins,  Leucaros,  ma  folie  à  moi  *  ;  il  n'a  pas  recherché 

chez  son  ami  de  Phocide  la  preuve  dernière  de  l'amitié   ^ 
bien  vite  il  eût  perdu  son  ami.  Et  moi,  tous  mes  Pylades,  je 
ne  les  ai  plus. 

LX 

Vous  qui  longez  le  tombeau  de  Kimôn  l'Éléen,  sachez  que 

vous  passez  auprès  du  fils  d'Hippaios. 

LXI 

Eh  !  Ménécratès  d'Ainos,  toi  non  plus,  tu  n'a  pas  été  long- 

temps de  ce  monde  ̂   ;  qu'est-ce  donc,  ô  le  meilleur  des  hôtes, 

qui  t'a  enlevé?  Gela  même,  sans  doute,  qui  perdit  le  Cen- 

taure*? —  «  Non,  l'heure  fatale  du  repos  était  venue  pour 

moi,  et  c'est  le  malheureux  vin  qu'on  charge  de  la  faute  ». 

LXII 

Rassurez-vous,    bètes  du  Cynthe  °  :   Échemmas  le    Cretois 

consacre  à  Artémis,  dans  Ortygie,   l'arc  qui  de  gibier  vidait 

1.  Texte  douteux. 

2.  Texte  incompréhensible.  L'épigraramc  est  tout  à  fait  obscure. 
Interprétation  conjecturale  d'un  critique  anglais  :  «  Si  seulement  il 
avait  fait  représenter  quelque  pièce  (c'est-à-dire,  s'il  était  entré  dans 
les  querelles  littéraires),  bien  vite,  etc..  » 

3.  Voyez  plus  haut,  ép.  36.  Ainos,  en  Thrace,  était  le  pays  des 
bons  vins. 

4.  Le  centaure  Eurytion,  égaré  par  le  vin  aux  noces  d'Hippo- 
damie,  et  tué  par  les  Lapithes  (Odyssée,  XXI,  v.  296  et  suiv.). 

5.  Le  Cynthe  est  la  montagne  d'Ortygie,  ancien  nom  de  Délos. 



KlilllWMMATA  loo 

6cLKp\)<jaq  eTTLKr|pov  âôv  (itov  oô5è  yàp  aÛT6(; 

fjcru)(oc;,  al8ulr|  5'  taa  9(xXaaaoTiopEt. 

if.Tj/o;  Reiske  :  ric-j/ov. 

Ll\ 

AEÛKapc,  Tàv  à.\iàv  oôk  è^Âvr)  ̂ avlav 

0Û5*  IXa(5*  è^ÉTaatv  tcû  ̂ coicéoç  &tlc;  èXéY)^£L 

t6v  <|)lAov  -*•  <iXXa».)(^'  iv  Spfi^"  IStSa^e  ̂ évov 

î)  xàx*  <*  "^^v  éxaîpov  àncbXEae  toOto  Tiof|aac;,  > 

Kf^Y^  Toùç  TToXXoùç  oûkét'  Ix"  fluXàSac;. 

AP  XI,  36a.  —  2  A£jy«;>£  Tàv  à|xàv  Schneider  :  Àe-jxapî  tav  {lav  || 

(lavt'av  Ernesli  :  ;i.avtr,v  ||  4  iXXa'.y . ..  uerba  grauiter  corrupta,  nondum 
sanata  ;  àXX'  a*  /^v  ̂.  s.  ;x..  ̂   raya  x.  t.  X.  Davies,  Class.  Rev.  ̂ 7, 
p.  90.  (I  5  xa  Mcineke  :  xal  i|  6  xrp((o  Meineke  :  xa^fw  |j  toÙ;  koXXouç: 
Tw;  îToXX/j»;  Wil.  fortasse  rectins. 

\A 

OÏTtvcç  'AXeLoio  -napÉpTrETE  af^jia  Kl^covoq, 

tare  t6v  *lTrnatou  TxatSa  TTapEpx<S^iEvoi. 

AP  VU,  523.     -  1  W/.-io'.o  Saumaise:  'AX'V.o. 

lAl 

AtvtE,  ical  au  )(àp  SSe,   MEvéKpaxEÇ,  oôk  ènl  ttouXû 

f\aQa    tI  ac,  ̂ eIvcov  Xûote,  tcaTEipyàaaTO  ; 

^  Pa  t6  Kol  KévTaupov  ;  «  *'0  ̂ 01  TiEirpco^iÉvoc;  (jttvoç 
f^XScv,  6  5è  tX/^^cov  oTvoc;  ̂ x^*-  Tip6(|>aaiv.  '> 

VP  VII,  7  <  1    rjx  in:  r.oAJ  Zedcl  :  otixiT:  îtouXûç  ||  2  Xtji<TT8 

LXII 

KuvdiÀicç  SopaclTc    xà  y^p  '^oO  Kpr)T6(;  'Exé(i^ai 

■cslxai  év  'OpTvytTi  xà^a  nap*  'Apxé^iiji, 

AP  VI,  131    ~  1  K^vOta^t;  Suid.  •.  11.  :   Kwv$(^c{ 
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toute  la  montagne;  le  chasseur  est  au  repos,  chèvres,  c'est  la 
trêve  d'Artémis. 

LXIIl 

Ah  !  que  ton  sommeil,  Cônôpion  * ,  vaille  celui  que  tu  m'im- 
poses, près  de  ce  portique  glacé  ;  ah  !  que  tu  dormes,  méchante, 

comme  tu  fais  dormir  ton  amant.  De  pitié,  tu  n'en  trouves 
pas  pour  lui,  non,  même  en  songe.  Les  voisins  ont  com- 

passion ;  toi  pas,  même  en  songe.  Va,  les  cheveux  blancs  te 

feront  bientôt  ressouvenir  de  toutes  ces  rigueurs. 

I.  Cônôpion,  «  Moustique  w.  Le  thème  est  commun,  de  l'amoureux 
qui  se  lamente  à  la  porte  de  son  amie,  et  de  la  vieillesse  qui  le  ven- 

gera un  jour. 



EHirPAMMATA 

otç  ̂ (lécdv  èiccvoaev  Spoç  ̂ cya*  vOv  8è  TiÉrtauTai, 

atycc;,  èrTcl  onovSàç  /)  Beôç  £tpY<StoaTO. 

3   :ii~xjzx:  PI.  :  -î-ajTai  P  cum  v  superscr. 

LXIII 

OOtoc;  ÔTiv6aaiq,  Kovcottiov,  âiç  è\xk  tioieÎc; 

icoi(i&a6ai  ̂ iu^P^^^  TotaSs  Tiapà  npoBùpoiç. 

OOtcoc;  ÔTTV^oatc;,  àSiKOTaTT],  ôc;  t6v  èpaoTf]V 

Koi(xii!^£ic;,  èXéou  S'  où6'  Svap  f^vtiaaac;. 

TeItovec;  olKTElpouai,  où  5'  oû5*  ovap.  *H  rroXifj  5é 

J[^aÔTtic'  &va(ivf)aEi  toOtA  oe  TicivTa  k6jit). 

AP  V  a3.  —  2  >->/.pot;  :   lu/ptoç  Schneider,  ingeniose. 



FRAGMENTS  D'EPIGRAMMES 

I 

  Critique  même  écrivait  sur  tous   les  murs  :  «   Oui^ 

Gronos  est  un  docte.  »  Et  voici  les  corbeaux  eux-mêmes  qui 

du  haut  des  toits  croassent  quelles  cohérences  il  y  a,  et  com- 

ment nous  vivrons  encore  ' . 

Il 

...On  n'a  pas  respecté  la  pierre  qui  disait  mon  nom,  à 

moi  le  fils  de  Léôprépès  -...  On  n'a  pas  craint  votre  colère  à 

vous,  Castor  et  Pollux,  qui  m'avez  fait  sortir,  seul  des  con- 

vives, de  la  salle  qui  allait  s'effondrer,  le  jour  que  la  maison 

de  Crannôn  s'abattit  sur  les  riches  Scopades... 

111 

Le  fiel  âpre  du  chien,  le  perçant  aiguillon  de  la  guêpe,  il 

(Archiloque)  se  les  appropria,  et  de  l'un  et  de  l'autre  il  tira 
le  venin  de  sa  bouche^. 

1.  Diodôros,  surnommé  Crono.s,  était  un  philosophe  de  l'école 
mégarienne.  Il  poussait  jusqu'à  son  extrême  limite  la  dialectique  de 
Zenon  d'Eiée,  et  arrivait  à  nier  par  raisonnement  verbal  —  ̂ '.aXex- 
xtxtoTaxoi;  —  la  réalité  du  mouvement,  de  la  mort,  etc. 

2.  Il  s'agit  de  Simonide  de  Céos  et  de  son  tombeau  de  Syracuse, 

qu'un  général  agrigentin  avait  détruit.  On  connaît  d'autre  part  la 
fable  de  Simonide  préservé  par  les  dieux  (Phèdre,  IV,  2^  ;  La  Fon- 

taine, I,  i4). 

3.  Ce  distique  est  cité  comme  faisant  partie  du  Tpa^s-ov.  \  .  p.  lo3. 



EPIGHAMMATVM    FUAGMEiNÏA 

I 

Aôt6c;  6  MG^ioc; 

lypa(^£v  £v  Tot^OLc;"   «  'O   Kp6voc;  kaii  ao(p6q  ». 

'HvISe  ical  KÔpoLKEq  TEyÉcov  Itïl  Koîa  auvf^Ttxat 
Kpdb^ouaiv.  ical  kQç  aQ6i  y^^^^^^t^^^^- 

V,  1-2  citai  Diog.  Laert.  H,  lo,  7;  '6-^  Sext.  Erapir.  contra 
Matliem.  I  809,  p.  67a  Bekk..;  utrnmquo  fracmonlum  roniunxJt 
Bentley  (fr.  76  Schneider). 

fj5éa6r)  tô  Xéyov  p'  uTa  AecoTtpÉTiEOc; 

oôô*  û^iéac;,   rJoXijSEUKEc;.  u-nÉTpEaev,  o'(  ̂ e  ̂ EXâBpou 
jiÉXXovToc;  TilnTEiv  Iktôc;  eBeoSé  tiote 

5aLTU(i6vci>v  fino  ̂ oOvov,  Ste  Kpavvûvioc;,  alat, 

âXiodEv  ̂ iEyéiXouq  oticoç  ènl  ZicoTidiSac;. 

Fragnienlum  (ex  Suida  <.  n.  ̂ •••f.>v''.r  -»  toM'>niiuii»  ni  .ipud  Si  Itnci- 
der  exslat  (fr.  71). 

m 

EtXKuac  5è  5pi^6v  te  )^6Xov  »cuv6c;  â^û  te  iccvTpov 

o^r)ic6ç'  àji    &^<|>oTépcov  I6v  l^ci  oTÔ^aToc;. 

Kragmcntuin  roponirntis  ut  upud  Schneider  cx»Ul  (fr.  37  a),  ex 

grammatico  qurnlam  ap.  Kril,  Anal.  >jrammat.,  p.  5,  et  aliii,  qui 

omne*  (lallimachum  citant  iv  t(û  yp««,i'(^. 



FRAGMENTS  D'EPIGRAM MES 

I 

  Critique  même  écrivait  sur  tous   les  murs  :  «  Ouî^ 

Gronos  est  un  docte.  »  Et  voici  les  corbeaux  eux-mêmes  qui 

du  haut  des  toits  croassent  quelles  cohérences  il  y  a,  et  com- 

ment nous  vivrons  encore  * . 

11 

...On  n'a  pas  respecté  la  pierre  qui  disait  mon  nom,  a 

moi  le  fils  de  Léôprépès  -...  On  n'a  pas  craint  votre  colère  à 

vous,  Castor  et  Pollux,  qui  m'avez  fait  sortir,  seul  des  con- 

vives, de  la  salle  qui  allait  s'effondrer,  le  jour  que  la  maison 

de  Crannôn  s'abattit  sur  les  riches  Scopades... 

III 

Le  fiel  âpre  du  chien,  le  perçant  aiguillon  de  la  guêpe,  il 

(Archiloque)  se  les  appropria,  et  de  l'un  et  de  l'autre  il  tira 
le  venin  de  sa  bouche^. 

I.  Diodôros,  surnommé  Cronos,  élail  un  philosophe  de  l'école 
mégarienne.  Il  poussait  jusqu'à  son  extrême  limite  la  dialectique  de 
Zenon  d'Élée,  et  arrivait  à  nier  par  raisonnement  verbal  —  S'.aXex- 
xtxdjTaxo;  —  la  réalité  du  mouvement,  de  la  mort,  etc. 

a.  Il  s'agit  de  Simonide  de  Céos  et  de  son  tombeau  de  Syracuse, 

qu'un  général  agrigentin  avait  détruit.  On  connaît  d'autre  part  la 
fable  de  Simonide  préservé  par  les  dieux  (Phèdre,  IV,  2^  ;  La  Fon- 

taine, I,  i4). 

3.   Ce  distique  est  cité  comme  faisant  portie  du  rpaçis-ov.  V.  p.  lo3. 



EPIGHAMMATVM    FRAGMENTA 

I 

Aôtàc;  6  Mô^ioc; 

lypa<|>£v  £V  Tol)(OLq'   «  'O   Kpévoq  èaTl  ao(p6q  ». 

'HvISe  tcal  KÔpatcEc;  Tsyâcov  Irti  Koîa  auvi^TiTat 
icpcib^ouaLV.  ical  KQq  aSdi  Y£vr)a6^e6a. 

V.  1-2  citât  Diog.  Lacrt.  II,  lo,  7;  3--^  Sext.  Empir.  contra 
Mathem.  I  809,  p.  672  Bekk.;  utrnmqiio  fracmonlum  roniunxit 
Bentley  (fr.  70  Schneider). 

II 

0Ô5È  t6  Ypà^Ajia 

f^ôéo6r|  t6  XÉyov  ̂ '  uta  AecoirpÉTTEOc; 

OUÔ'  Û^éaÇ,    rioXûSEUKEq.    ÛTlÉTpEOEV,    ol   \i€.   ̂ lEÀâSpou 
^ÉXAovToq  ttItiteiv  èKTÔc;  eBeoSé  ttote 

5aiTu^6vcov  &TTO  ̂ oOvov.  8te  Kpavv^vioç,  alat, 

<5Xia8Ev  ̂ EyàXouc;  oTicoc;  ènl  ZtconASac;. 

Fragincnluin  (ex  S'i'.l-i  -  n  )l- ':'•>•>•', rt)  ro[i"Mii.!M.  ni  .jjiinl  •>.  Imci- 
der  eifltat  (fr.  71). 

m 

ETÀKuac  5à  5pi^ùv  te  )(^6Xov  kuvôc;  6^0  te  KcvTpov 

o<|>T]ic6c;-  Att'  di^<|>oTépcov  I6v  lx«t  OTdjiaToc;. 

Kragnx  nluin  rcponiinuii  ul  apu»!  Schn«MtJcT  exclut  (fr.  '^^^  »),  ei 
graminatico  qiKxJain  ap.  Ki'il,  Ina/.  yrammat..  p.  j,  et  aliis,  qui 

omne«  (lallimarhurn  citant  iv  ttîi  ypavf'cfi. 
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LES   ORIGINES 

Une  épigramme  anonyme  de  VAnlhologie  (VII,  Aa)  donne 

les  indications  essentielles  sur  le  poème  de  Callimaque  intitulé 

AiTta.  a  Du  savant  fils  de  Battos  Songe  grand  et  illustre,  lu 

fus  vraiment  de  la  porte  de  corne,  non  de  la  porte  d'ivoire. 
Tu  nous  as  révélé  telles  choses  que  nous,  hommes,  nous 

ignorions,  et  sur  les  immortels  et  sur  les  demi-dieux,  quand 

tu  vins  enlever  de  Libye  le  poète  et  le  porter  sur  l'Hélicon, 
au  milieu  des  Piérides.  Il  les  interrogea  sur  les  héros  d'autre- 

fois et  sur  les  dieux  ;  elles  lui  dirent  en  réponse,  sur  tout  cela, 

les  Origines.  »  Le  poème  était  donc  un  recueil  d'histoires 
divines  et  héroïques,  que  le  poète  était  censé  avoir  entendues 

des  Muses  dans  un  songe  merveilleux  :  d'où  l'expression  de 
Properce,  somnia  Callimachi,  pour  désigner  les  A-Tia.  Nous 

savons  d'autre  part  que  le  poème  était  en  quatre  livres. 

L'épigrammatiste  ne  fait  pas  nettement  comprendre  par 
ses  vers  le  sens  précis  du  titre  Afria.  En  principe  tout  au 

moins,  les  histoires  mythiques  ou  héroïques  étaient  racontées 

non  pour  elles-mômes,  mais  pour  servir  d'explication  à  telle 

cérémonie,  ou,  d'une  façon  plus  générale,  à  telle  pratique 

curieuse,  le  fait  d'autrefois  étant  la  cause,  aiTtov,  de  l'usage 

d'aujourd'hui.  La  traduction  stricte  du  mat  Ah:z  est  donc 
«  les  Causes  ».  Mais  un  tel  litre  aurait  pour  nous  une  signi- 

fication philosophique  qui  fausserait  entièrement  l'idée  qu'il 

convient  d'avoir  du  poème  de  Callimaque;  il  ne  s'agit  que 

d'histoire  et  d'  «  antiquités  ».  Il  n'y  a  pas  d'équivalent  exact, 

sinon  du  mot,  du  moins  de  la  conception  qu'il  recouvre.  Nous 
traduisons  «  I^s  Origines  ». 

Avant  les  publications  faites  en  1910  et  1916  \yar  Grenfcll 
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et  Hunt,  nous  n'avions  des  Ailia  que  de  très  courts  fragments, 
les  uns  —  une  trentaine  environ  —  désignés  nommément 
comme  appartenant  au  poème,  les  autres  attribués  avec  plus 
ou  moins  de  vraisemblance  à  la  même  œuvre.  Ces  fragments 

sont  le  plus  souvent  de  simples  vers  ou  des  parties  de  vers, 

quand  ce  ne  sont  pas  de  simples  mots  ;  les  plus  considérables 

ont  de  trois  à  cinq  vers.  C'est  déjà  dire  la  témérité  de  qui 
prétend,  avec  de  tels  éléments,  reconstituer  les  Aitia.  La 

publication  des  papyrus  d'Oxyrhynchus  nous  a  apporté  la 

moitié  à  peu  près  d'une  «  histoire  »  des  Aitiay  le  début  d'une 
autre,  et,  mutilés,  les  derniers  vers  du  poème.  Nous  sommes 

encore  très  éloignés  de  toute  possibilité  de  reconstruction  de 

l'ensemble.  Cependant,  à  considérer  les  fragments  anciens  et 
nouveaux,  on  peut  prendre  quelque  idée  du  ton  et  du  carac- 

tère général  de  l'œuvre. 
Les  Aitia  étaient  l'œuvre  capitale  de  Callimaque  —  fjLEYt^rxa 

AtTia,  dit  la  table  médiévale  de  la  collection  callimachéenne. 

Cela,  tout  d'abord,  par  leur  étendue  même  ;  ce  poème  en 
quatre  livres,  de  7  à  800  vers  chacun  ',  était  une  œuvre 

d'assez  grandes  dimensions.  Quand  les  adversaires  du  jeune 

poète  le  défiaient  d'écrire  un  txeva  TcocTjfxa,  ils  entendaient  par 
là  une  œuvre  plus  une  que  les  Aitia,  et  à  sujet  épique,  à 

«  grand  sujet  »  ;  c'est  de  qualité,  plus  que  de  quantité,  qu'il 

s'agissait.  Et  d'autre  part  les  Aitia  devaient  rester  l'œuvre  la 
plus  significative  de  la  nouvelle  école  poétique  ;  le  génie  de 

Callimaque  s'est  donné  là  le  plus  librement  carrière,  qui  con- 
siste à  faire  entrer  les  matières  et  les  formes  anciennes  dans 

des  combinaisons  littéraires  nouvelles,  et  à  faire  de  la  poésie 

«  scientifique  »  une  œuvre  d'art  personnelle. 
La  matière,  c'est  ici  celle  de  Yépos  didactique,  de  la  poésie 

hésiodique.  Nous  savons  que  les  Aitia  débutaient  par  un 

«  songe  »,  où  les  Muses  venaient  révéler  au  poète  des  vérités 

semblables  à  celles  qu'elles  avaient  enseignées  jadis  à  l'auteur 
de  la  Théogonie-  ;  et  nous  savons  aussi  maintenant  que  le  nom 

1.  Calcul  de  Hunt,  TheOx.Pap.,  VII,  p.  19. 
2.  Hcs.   Théog.  a6  sqq. 
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d'Hésiode  reparaissait  à  la  fin  du  poème  ' .  Ainsi  toute  l'œuvre, 
des  premiers  aux  derniers  vers,  était  mise  en  quelque  sorte 

sous  l'autorité  de  la  tradition  hésiodique.  Et  à  coup  sûr  les 
sujets  traités  dans  les  AUia  étaient,  pour  beaucoup,  différents 

de  ceux  qu'on  voyait  dans  la  Théogonie  ou  les  Catalogues 

hésiodiques  ;  au  lieu  des  mythes  panhelléniques,  c'étaient 
surtout  des  mytlies  locaux  et  des  histoires  rares  qui  remplis- 

saient les  quatre  livres  des  Ailia;  mais  l'inspiration  d'en- 

semble n'en  était  pas  moins  celle  de  la  Théogonie  ou  des 

'Hotat  ;  cette  poésie  «  scientifique  «  continuait  une  très  antique 

tradition,  d'ailleurs  jamais  interrompue.  Seulement  elle 

innovaiten  revêtant  l'exposé  des  histoires  divines  ou  humaines 

d'une  forme  toute  différente  de  celle  delà  poésie  hésiodique; 

l'e/eYsTov,  avec  son  expression  plus  nette,  plus  précise  et  plus 
arrètéede  la  jMînsée  remplaçait  I'étto;  plus  incertain  ot  fluent, 
et  permettait  de  donner  à  la  poésie  érudite  le  tour  personnel 

partout  sensible  dans  les  Ailia;  à  chaque  pas  le  poète  lui- 

même  intervenait.  En  un  mot  la  poésie  toute  d'enseignement, 
toute  sèche  des  Ca/a/o^Me.s  hésiodiques  rentrait  dans  le  domaine 

de  l'art.  La  matière  en  avait  passé,  une  fois  la  prose  litté- 

raire créée,  à  la  logographie  et  à  l'histoire.  Elle  redevenait 
sujet  poétique  avec  les  livres  des  Ailia.  Lue  tentative  analogue 

semble  avoir  été  faite,  bien  avant  Callimaque,  par  Antimaque 
de  G>lophon,  dans  un  domaine  restreint  ;  sa  Lydé  était,  à 

propos  d'un  cas  personnel,  une  collection  d'Iiistoires  érotico- 

mythiques  en  èÀEVETa  ;  aussi  bien  c'est  au  nom  de  ce  poète, 
très  discute  par  les  factions  littéraires,  que  se  rallièrent  les 

adversaires  do  Callimaque.  Mais  les  témoignages  sur  l'œuvre 

d'Antimaque  laissent  à  penser  que,  s'il  eut  le  premier  le  mérite 

d'une  conception  originale,  il  ne  sut  pas  la  réaliser  artistique- 

ment. C'est  précisément  la  lourdeur  pédante  et  didactique, 

le  manque  d'art  —  ra/ô,  0!»  To:dv  que  l'auleur  des  Ailia 
reprochait  au  Colophonien. 

Il  avait  prétendu  lui-même  écrire  une  œuvre  d'art  autant 

et  plu^  rpi'tjn   pf)ètnc  (liduclicjue  ;   tout  aulre  chose  à  coup 

l\ 
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sûr  qu'un  manuel  de  mythologie  versifiée.  C'est  là  ce  qui 

rend,  avec  le  peu  d'éléments  dont  nous  disposons,  vain  et 
fragile  tout  essai  de  reconstitution  des  Aitia.  Ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  de  discuter  les  tentatives  de  Schneider,  de  Dittrich  et 

d'autres.  Leur  torl  est  de  faire  du  poème  précisément  le  Tia/ù 

Ypà{JLp.a  d'Antimaque.  Se  refuser  à  donner  soi-même  un 

«  plan  »  des  Aitia,  n'est  pas  faire  preuve  d'impuissance  ou 

de  timidité  philologique  ;  c'est  rendre  ce  qu'on  doit  à  la 

liberté  et  à  la  fantaisie  poétiques  de  Callimaque,  qui  ne  s'ac- 

cordaient pas  aux  cadres  tout  faits  où  l'on  prétendrait  faire 
tenir  la  matière  de  son  œuvre.  Un  grand  nombre  de  récits 

très  variés,  où  étaient  rapportés  des  mythes,  des  traditions, 

des  usages  locaux,  mille  détails  des  «  antiquités  »  religieuses 

<ie  la  Grèce,  tel  était  le  contenu  du  poème.  Il  n'y  avait  pas, 
rigoureusement,  un  acriov comme  conclusion  de  chaque  récit; 

mais  plus  généralement  l'explication  du  présent  par  le  passé 

donnait  la  tonalité  générale  de  l'œuvre.  Tantôt  ces  récits 

étaient  longuement  développés;  tantôt  les  sujets  n'étaient 

qu'indiqués.  Les  récits  n'étaient  pas  séparés  et  indépendants, 
<îomme  dans  les  élégies  romaines  de  Properce  ;  des  transitions 

les  reliaient  ;  et  leur  groupement  dans  chacun  des  livres 

devait  être  conditionné  par  des  convenances  artistiques  d'op- 
position, de  ressemblance,  de  balancement,  de  variété  sur- 

tout, plutôt  que  par  des  nécessités  rationnelles  et  logiques.  Et 

l'intervention  du  poète  —  réflexions  sérieuses  ou  piquantes, 
invocations  aux  divinités,  allusions  à  la  vie  ou  à  la  carrière 

de  l'auteur,  quelquefois  véritable  mise  en  scène  —  donnait 
aux  récits  une  vive  allure,  en  faisant  comme  autant  d'adresses 

au  lecteur.  Il  est  évident  qu'avant  tout,  et  par  les  moyens  les 

plus  divers,  le  poète  avait  voulu  parer  à  l'écueil  de  cette  poé- 
sie érudite,  la  froideur  et  la  monotonie  ;  son  souci  était  de 

plaire  plus  que  d'enseigner. 
On  doit,  renonçant  à  toute  chimérique  «  reconstitution  », 

se  contenter  d'énumérer  les  quelques  récits  dont  on  peut  ou 

bien  affirmer,  ou  bien  tenir  pour  très  vraisemblable  qu'ils 
figuraient  dans  les  Aida.  Encore  ne  saurait-on  être  en  telle 

matière  trop  circonspect  ;   nous  constatons  plus  d'une   fois 
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que  là  où  quelque  mention  pourrait  laire  croire,  à  un 

récit  complet,  il  ne  s'agit  au  vrai  que  d'un  vers,  que  d'un 
mot  d'allusion.  Et  la  liste  des  «  histoires  »  dont  la  pré- 

sence dans  les  Aitia  est  suffisamment  attestée,  est  très  courte, 

à  la  dresser  rigoureusement.  Elle  comprend  : 

L'histoire  d'Aconlios  et  Cydippé,  au  3*  livre,  empruntée  par 
Gallimaque  à  une  chronique  de  Céos,  et  racontée  après  lui  par 

Aristénète',  chez  les  Latins  par  Ovide  2.  Le  bel  Acontios,  un 

jeune  homme  de  Céos,  s'éprend  de  la  jVaxiennc  Cvdippé, 

rencontrée  par  lui  aux  fêtes  d'Artémis  à  Délos.  Il  a  l'idée  de 
graver  sur  une  pomme  une  formule  de  serment  par  la  déesse, 

qui  engage  la  jeune  ftlle  à  son  égard,  et,  par  un  artifice, 

l'amène  à  en  relire  les  termes  à  haute  voix.  C'en  est  fait  : 

Cvdippé  ne  peut  plus  être  qu'à  Acontios  ;  après  plusieurs  essais 
infructueux  du  père  de  la  jeune  fille  pour  lui  imposer  un 

époux  de  son  choix,  tout  se  découvre.  Le  papyrus  publié  par 

Grenfell  et  Hunt  contient  la  fin  du  récit  ̂ .  De  ce  qui  précède 

on  n'a  que  quelques  fragments  très  courts  qui,  avec  l'aide  des 

imitations  d' Aristénèto  et  d'Ovide,  avaient  permis  déjà  de 

présenterune  restitution  approximative.  On  s'était  trompé  sur 

la  (juestion  de  l'aiT-ov;  il  n'y  en  a  pas,  à  proprement  parler,  à 

la  base  du  récit,  qui  n'est  qu'une  «  histoire  céenne.  »  Rappelons 
seulement,  parmi  les  fragments  anciens,  le  distique  qui  nous 

peint  Acontios  poursuivi  par  ses  éromènes:  «  Beaucoup,  qui 

aimaient  Acontios,  lançaient  à  terre,  du  fond  des  coupes,  le 

cottabe  sicilien...*  »;  et  cet  autre,  mis  dans  la  bouche  de 

l'amoureux:  «(Arbresj,  ne  portez  pas,  gravées  dans  vos  feuil- 

lages, d'autres  lettres  que  celles  qui  diront  :  Cydippé  la 

belle. . .  ̂  »  On  trouvera  plus  loin  (l)  le  fragment  d'Oxyrhynchus. 

1.  Arisl.  Epist.,  I,   10. 
2.  Ov.   Epist.  lier.,  20,  x\. 

3.  Sur  ce  fragment,  cf.  Tétudc  qui  aicompagnc  la  publication  de 
Pucch  (Weo.  de»  Et.  Grecques,  1910,  pp.  a55  et  suiv.),  et  colle  «io 

Legranci  (/?<•».  des  Et.  Anciennes,  191 1,  pp.  i  cl  suiv.). 

4.  IIoXXo:  x«l  çtXtovTi;  'AxovTiov  r,x«v  IpaX^ 
olvoTidiat  i^txtXà;  i%  xuX'xwv  X«t«Y«ç  (Fr.  loa  Schn  ), 

5.  'AXX*  ivt  Si)  ̂ûXXotot  xixo[A;Jiiva  lôaoa  ̂ l'potti 
Ypi}x;x«T«,  Ky?tr:;tT,v  î-jo'  iprfowoi  xbXtJv  (Fr.  ici  Schn.). 
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L'histoire  de  ï enfant  Linos,  au  i'''  livre,  exposé  par  sa 
mère  Psamatlié,  déchiré  par  les  chiens  gardiens  des  troupeaux 

du  roi  d'Argos  Crotopos  —  de  la  vengeance  d'Apollon 
envoyant  aux  Argiens  un  monstre  dévastateur,  la  IIo'vti  —  de 

Goroibos  qui  en  délivre  la  ville.  L'alxiov,  d'après  un  fragment 
nouveau  sur  papyrus,  1res  mutilé*,  semble  avoir  été  pour  ce 

récit  les  àpvTii8eçv][jtipa'.  d'Argos,  souvenir  des  apve;  compagnons 
de  l'enfant  Linos.  «  Les  agneaux,  cher  enfant,  étaient  tes  cama- 

rades et  compagnons  ;  ton  séjour,  les  parcs  et  les  pâtures^.  » 

Au  2*  livre,  le  Retour  des  Argonautes  ;  a  comment  les 

héros,  de  chez  Aiétés,  revinrent  dans  l'antique  Hémonie^.  » 

Rien  d'analogue  sans  doute  au  long  nostos  épique  d'ApoUo- 
nios  —  la  tradition  même  suivie  par  Gallimaque  semble  avoir 

été  différente  de  celle  admise  dans  les  Argonautiques  —  mais 

plutôt  une  série  d'épisodes.  On  saisit  la  trace  sûre  d'un  débat 
à  Schérie  entre  Alkinoos,  les  Argonautes  et  les  Golques*  — 

de  l&fête  à  Anaphé  en  l'honneur  d'Apollon  Aiglétès  :  des  vers 
sarcastiques,  dont  nous  lisons  quelques  bribes  informes  sur 

un  papyrus  de  Berlin^,  étaient  mis  dans  la  bouche  d'une 
suivante  de  Médée,  comme  a'txiov  d'une  tradition  locale  — 
de  la  mention  des  colonies  colques  en  Épire  et  en  lUyrie. 

«  Ce  sont  eux  qui,  au  bord  de  la  mer  lUyrienne,  ayant  reposé 

leurs  rames,  près  de  la  roche  de  la  blonde  Harmonia,  femme- 

serpent,  bâtirent  la  ville  qu'en  grec  on  dirait  la  Ville  des 

Fugitifs,  Phygadés,  et  qu'en  leur  langue  on  nomme  Pola^.  » 
j.  Cf.  Wilamowltz,  dans  Hermès,  191 1,  p.  471- 

2.  "Apvcç  TO'.,  ̂ îXc  xoijîpe,  auvrjX'./.s;,  àpvcç  l-raipoi 
eiy.ov,  ivtauOfjLol  ô'aù'Xta  xal  potâva'.. 

(Fr.  127  Schn.). 

3.  "Apx^[JL£voi,  o>;  rjpwcç  <xr.'  AiTjTao  KuTaiou 
auTtç  iq  ip/jxlri'j  STrXeov  Atfxovtrjv  (Fr,   ii3b  Schn.). 

4.  Cf.  Nicole,  Rev,  des  Et.  Grecques,  190/i,  pp.  3i5  et  sulv. 
5.  Cf.  Wilamowltz,  dans  les  Sitzungsberichte  de  Berlin,  191 2, 

pp.  544  et  suiv. 
6.  0"  p.£v  è:;'  'IXX'jptxoîo  7:opoy  a/aïaavis;  spîTfxà 

Xaa  Tîûtpa  Çav6^;  'Ap[J.ovtr);  o^to; 
aaxupov  êxn'aaavTo,  xo  [j.h  «  ̂'jyxttiiv  »  tt;  svtjTCO'. 
Tpaixo;,  â-càp  y.zv/oiy  yXwaa'  ôvd'j.r,v£  TldXa;. 

(Fr.  io4  Schn.). 
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L'histoire,  au  a*  livre  encore,  du  tyran  Phalaris,  qui  livrait 

aux  flancs  de  la  génisse  d'airain  fabriquée  par  Perillos  l'artisan 
lui-même  a  qui  [par  sa  mort]  inaugura  le  taureau,  lui,  inven- 

teur de  cette  mort  dans  l'airain  et  dans  le  feu  *.  »  Il  peut  bien 

ne  s'agir,  au  lieu  d'un  récit  détaillé,  que  d'une  simple  mention. 
Au  3*  livre  était  narrée  l'histoire  d'Héraclès  chez  le  pâtre 

Molorchos,  probablement  liée  au  récit  de  sa  victoire  —  «  à 

Zeus  et  Némée  je  dois  maintenant  mon  présent-  »  —  sur  le 

lion  de  Némée,  que,  «  dans  sa  colère,  l'épouse  de  Zeus  avait 
envoyé  pour  ravager  Argos,  sa  propre  terre,  et  servir  ainsi 

de  dure  épreuve  au  fils  bâtard  de  Zeus^.  »  Le  récit  avait  pour 

a'.TCov  le  remplacement,  aux  jeux  de  l'Isthme,  delà  couronne 

de  pin  par  celle  d'ache.  «  Et  les  Corinthiens  qui  célèbrent, 
près  du  sanctuaire  de  Poséidon  Aigéôn  une  fête  plus  antique 

que  celle-ci,  feront  cependant  de  la  couronne  d'ache  le  sym- 
bole de  la  victoire  isthmique,  par  imitation  de  celle  qu'on 

donne  à  Némée;  ils  rejetteront  la  couronne  de  pin  qui  jadis 

honorait  les  combattants  d'Éphyra'*.  » 
Une  autre  histoire  héracléenne  était  racontée  dans  les 

Aida,  on  ne  sait  dans  quel  livre  :  celle  d'Héraclès  et  Théio- 

damas  :  Héraclès  fait  son  festin  d'un  des  bœufs  de  l'attelage 
du  paysan  Théiodamas,  qui  lui  a  refusé  toute  nourriture 

pour  son  iils  Ilyllos  et  l'accable  de  malédictions  dont  le  héros 

se  soucie  fort   peu:  il  s'agissait  d'expliquer  un  usage  d'un 

1.  llpoiTo;  Itzv.  ■zn'i  Taupov  sxatvi^v,   oî  tÔv  ôXeOpov 
eupe  TÔv  £v  /aXxw  /.al  rypl  yipoixavov. 

(F.  iigSohn.). 

2.  Zr,vt  Té  xai  N2;x^t)  Tt  yaptaiov  eôvov  oçet'X'o. 
(Fr.  193  Schn.). 

3.  T^  (xàv  àpir/.yor;ç  gùv.;  âv^Xc  Ato; 

"Apyo;  l/»'.v,  rStdv  riêp  lôv  ̂ i/p^^  âXXà  YîveôXrj 
ZtjvÔî  07Cu>;  a/.OTtT)  tpTj/ù;  àteOXo;  fio». 

(Fr,  108  Schn.). 

\.   Kaî  jA'.v  'AXTjf.fltSa'.  tcouXù  ytfitoTspov 

'.oûfji  7î«p'  Al"]f*-wv'.  Oetîi  teX^ovre;  à^ûva 

Oïîaouatv  't'.y.r^i  TjjxÇoXov  'I-jOi/tiôoî, 

'i^  ;tp'iv  iYwv.aTi;  saTe^e  roi.;  'lîlfupij. 
(Schn.  fr.  ir)3). 
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culte  de  Lindos.  Un  papyrus  de  Berlin  nous  a  rendu  quelques 

bribes  de  ce  récit  curieusement  humoristique;  on  les  trouvera 

plus  loin  (111). 
On  ne  peut  dire  non  plus  à  quel  livre  des /Itfta  appartenait  le 

second  fragment  publié  par  Grenfellet  IIunt(v.  ci-après,  H)*. 

Il  s'agit  du  culte  de  Pelée  dans  l'île  d'Icos;  mais  il  ne  reste 

que  l'entrée  en  matière  du  récit,  qui  comporte  une  mise  en 
scène  piquante  et  pittoresque. 

Là  s'arrêtent  les  certitudes.  Il  est  par  ailleurs  très  probable 

qu'il  y  avait  dans  les  Aitia  un  récit  de  la  quête  de  Démêler  à 
la  recherche  de  sa  fille  ̂ ,  récit  imité  par  Ovide  dans  les  Méta- 

morphoses"^ o^i  àdiïis  les  Fastes'*  —  un  récit  de  l'histoire  de 

Démophoôn  et  Pliyllis'^^  reprise  par  le  même  Ovide  dans  les 
Héroîdes^.  W  est  possible,  sans  plus,  qu'y  figurât  l'histoire 

d'Ajax  et  la  rançon  des  Locriens  pour  le  viol  de  Cassandre  ̂  

—  celle  des  Oinolropoi,  les  filles  du  prêtre  d'Apollon,  Amos, 
qui  avaient  obtenu  du  dieu  le  privilège  de  changer  toutes 

choses  en  vin*  —  celle  de  Callislô^,  la  nymphe  victime  de  la 
haine  d'Artémis  ou  d'IIéra  —  celle  d'/care*^.  En  dehors  de 
cette  courte  énuraération,  les  probabilités  sont  si  vagues, 

pour  la  présence  dans  les  Aitia  de  tel  ou  tel  récit,  qu'il  ne 
convient  pas,  en  les  signalant  ici,  de  leur  donner  plus  de 

consistance  qu'elles  n'en  ont. 

Le  papyrus  d'Oxyrhynchus  publié  en  1910  donne  la  fin  du 

poème  des  Aitia.  Disons  plutôt  qu'il  eût  pu  la  donner.  Les 

1.  Par  le  texte  d'Athénée  (XI,  477  c)  qui  contient  quelques  vers 
du  nouveau  fragment  (v.  ii-i4),  on  sait  que  la  scène  décrite  par 

Callimaque  se  passait  chez  l'Athénien  Pollis. 
2.  Cf.  Schneider,  Callim.,  II,  p.  106  j  et  récemment  Malien,  dans 

V Hermès,  1910,  pp.  5o6  et  suiv. 
3.  Ov.,  Melam.,  V,  34 1  sqq. 
A.  Ov.,  Fast.,  IV,  393  sqq. 
5.  Fr.  5o5  Schn. 

6.  Ov.,  Epist,  Her.,  2. 
7.  Schn.,  Callim.,  II,  p.  77. 
8.  Cf.  Wentzel,  dans  PhiloL,  5i,  pp.  46  et  suiv. 

9.  Fr.  385  Schn. 
10.  Fr.  5  Schn. 
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vers  sont  si  mutiles  qu'ils  se  prilleiit  à  des  restitutions  très 
différentes,  non  pas  seulement  pour  le  détail,  mais  pour 

l'ensemble  même  :  invocation  da  poète  à  une  ùivinité,  ou 
dialogue  entre  le  poète  et  Zcus.  Les  cinq  derniers  vers  seule- 

ment sont  complets  :  on  les  trouvera  ci-après  (IV). 
Quant  aux  fragments  des  Aitla  depuis  longtemps  connus, 

et  réunis  dans  le  2^  volume  des  Callimachea  de  Schneider,  ils 

sont  si  courts  que  l'intérêt  en  est  surtout  lexicographique  ou 

historique;  nous  en  avons  déjà  cité  quelques-uns,  qu'on 
peut  rattacher  avec  beaucoup  de  vraisemblance  à  tels  des 

récits  du  poème.  Rares  sont,  parmi  les  autres,  ceux  qui  ont 

un  intérêt  littéraire.  Ici  c'est  un  couplet  qui  exalte  les  jouis- 

sances de  l'esprit  :  a  Tout  ce  que  j'ai  donné  à  mon  front  de 
blonds  parfums,  en  couronnes  odorantes,  tout  cela  sur-le- 
champ  fut  sans  vie  —  tout  ce  qui  est  entré  dans  ma  bouche 

et  mon  ventre  ingrat,  tout  cela  s'est  perdu,  et  pour  demain  il 

n'en  reste  rien  ;  ce  que  j'ai  confié  à  mes  oreilles  et  à  mon 
esprit,  seul  me  demeure  encore*.  »  Là,  contidence  plus  per- 

sonnelle encore,  c'est  un  appel  aux  divinités  de  la  Libye  en 
faveur  de  la  patrie  du  poète  :  a  Reines,  héroïnes  de  Libye, 

dont  le  regard  est  sur  les  parcs  et  les  rivages  des  Nasamones, 

faites  vivante,  faites  grande  la  ville  qui  est  ma  mère^.  »  Ou 

c'est  une  invocation  aux  Charités  en  faveur  de  ses  poèmes  : 
«  Soyez-moi  propices,  et  que  se  posent  sur  mes  vers  vos  mains 

parfumées,  aGn  qu'ils  vivent  longtemps,  pour  ma  gloire  \  » 

I.   K«l  yip  ffw  XX  [xh  oaaat  xaoïîaTt  Tf;(iOç  î^taxx 

^avOà  rjv  gùoîfjiO'.;  âxoa  Xiizr,  Trs^atvoiç, 

àfîzvoa  râv:*  i'^ivo^'o  zxp*/ pf^[x\  oTja  t'ôôovto)v 

Ïv3o0i  v«'.a{,:;r,v  t'îI;  ai/ap'.iTov  êSj, 

xa'î  Tûv  oJ§iv  Sjxi'.vêv  i;  ajpiov  oa'sa  S'âxoua^; 

i'.'526g{xTiv,  ïtt  (xo«.  «xoiîva  :zéipt<sxi  Taos. 
(Fr.  106  Schn.). 

a.  ̂ iTKOvtx:  A'.oJr,;  f,po>(5î;,  a?  Naasftojvtuv 

xukix  /.x\  3oAt/à;  Olvaç  iK'.OJr.ixi, 

(Fr.  ia6  Schn). 

3.  "KW.ati  ̂ Cv,  iki^oifn  8 'ivf|ïî<j««6i  h.r.ù'sx; 

/ilpa;  CfAO'!;,  'va  ,U0'.  nou/.ù  (icvoCa-v  Tto;. 
(Fr.  I ai  Schn.). 
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Ailleurs  ce  sont  quelques  mots  par  où  le  poMc  défend 

son  génie  et  sa  manière,  a  iN'attendez  pas  de  moi  un  poème 

à  grand  fracas'.  »  —  «  J'ai  tout  dans  ma  besace  et  ne 

dirai  pas  tout'-.  »  On  a  voulu,  en  réunissant  quelques  frag- 
ments du  môme  genre  — ces  mots  fameux  par  exemple:  «  Je 

ne  chante  rien  qui  n'ait  son  témoignage^...  »  —  restituer 
un  «  prologue  »  théorique  et  polémique  des  Aitia.  La  tenta- 

tive est  toute  arbitraire  ;  il  ne  faut  voir  là  que  des  exemples 

de  ces  interventions  personnelles  du  poète  dans  ses  récits, 

qui  donnaient  à  l'ensemble  verve  et  vie. 
On  le  voit  :  même  après  les  découvertes  récentes  il  nous 

reste  peu  de  chose  du  poème  de  Gallimaque.  Disons,  sans 

crainte  d'erreur,  qu'il  faut  le  regretter  hautement.  Quels 

qu'aient  pu  être  ses  défauts,  par  la  masse  de  faits  curieux 

rassemblés  dans  cette  galerie  poétique  d'  «  antiquités  » 
grecques,  par  la  variété  de  la  mise  en  scène  et  le  pittoresque 

du  détail,  par  la  grâce  nette  et  précise,  un  peu  sèche  et 

dénudée,  de  la  forme,  ce  poème  savant  eût  pu  tenir  sa  place 

dans  la  littérature  universelle.  A  tout  le  moins  c'est,  après 
les  temps  classiques,  la  seule  et  la  dernière  des  grandes 

œuvres  de  la  poésie  grecque. 

Nous  avons  en  général  reproduit  ci-après  le  texte  des 
éditeurs,  Grenfell  et  Hunt  pour  les  fragments  I,  Il  et  IV, 

Wilamowitz  pour  le  fragment  III.  Nous  avons  noté  les  écarts 

entre  ce  texte  et  celui  des  papyrus,  et  marqué  aussi  les  quel- 
ques cas  où  nous  avons  admis  des  conjectures  postérieures  à 

la  première  publication. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  proposé  de  reproduire  l'aspect 
du  document  original,  mais  bien  seulement  de  donner  le 

texte  courant  qu'on  en  a  tiré.  Nous  avons  donc  procédé  comme 

pour  an  texte  ordinaire;   et  nous  n'avons  admis  ni  les  points 

I.    Mrp'  à-'  i[jL£'j  o:zioi-z  ̂ x-ifos.  j^ostouaav  io'.orjv. 
(Fr.  i65  Schn.). 

a.   Ou  yàp  Ïtct;  ôr^asi  zavTa  Y'eii.^;  xî6to:ç. 
(Fr.  177  Schn.). 

3.    *A(iàpTupov  oJîèy  aE-'oto. 
(Fr.  Mi2  Schn). 
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pour  marquer  les  lettres  douteuses,  ni  les  crochets  pour 
noter  les  restitutions  !  on  cherchera  ces  renseignements  dans 

les  notes  criliques,  mais  avec  la  réserve  suivante.  Quand  les 

incertitudes  de  lecture  ne  font  pas  que  le  texte  soit  aucune- 

ment douteux  —  par  exemple  quand  elles  ne  portent  que 

sur  une  ou  deux  lettres  —  nous  ne  les  avons  pas  mention- 
nées; dans  le  cas  contraire  nous  les  avons  relevées.  Tout  de 

même  pour  les  mamjues  du  papyrus  :  quand  ils  ne  s'éten- 
dent qu'à  une,  deux  ou  trois  lettres,  dont  la  restitution  est 

d'évidence  absolue,  nous  ne  les  avons  pas  indiqués;  dans 

tous  les  cas  contraires,  nous  avons  marqué  nettement  l'état 

du  papyrus  et  l'étendue  de  la  restitution.  Dans  le  fragment 
Wilamowitz,  nous  avons  rejeté  dans  les  notes  ̂   quelques  vers 

où  les  restitutions,  hautement  ingénieuses  d'ailleurs,  de 

l'éditeur,  tloniiont  |»lus  de  place  que  les  lettres  subsistantes. 

.1 .   Du  côlé  Iraduclion  comme  du  côté  texte. 
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I 

ACOiNTIOS  ET  CYDIPPÉ 

   I^éjà  la  jeune  fille  avait  partagé  sa  couche  avec  un 

jeune  garçon,  selon  le  rite  qui  veut  que  la  fiancée  dorme  le 

sommeil  prénuptial  avec  un  enfant  mâle  qui  a  son  père  et 

sa  mère  *.  Oui,  on  dit  qu'Héra  —  chien,  chien,  arrête,  cœur 

5  impudent,  tu  vas  dire  ce  qu'il  est  sacrilège  de  révéler.  —  Bien 

heureux  encore  es- tu,  de  n'avoir  pas  vu  les  mystères  de  la 
déesse  redoutable^  ;  tu  en  aurais  bien  révélé  le  secret.  Trop 
savoir  est  funeste  à  qui  ne  sait  être  le  maître  de  sa  langue  ; 

au  vrai,  c'est  l'enfant  qui  possède  un  couteau.  C'était  le  len- 

lo  demain  matin  que  les  bœufs  devaient,  dans  l'angoisse  de  leur 

cœur,  voir  dans  l'eau  se  refléter  le  coutelas  aigu^;  mais,  le  soir, 

la  jeune  fille  fut  saisie  d'une  pâleur  fatale,  prise  par  ce  mal 
que  nous  faisons  passer  dans  le  corps  des  chèvres  sauvages,  et 

appelons    faussement  le  mal  sacré;  funeste,  il  consuma  la 

1 .  Ce  rite  de  simulacre,  le  sommeil  prénuptial  de  la  fiancée  avec 
un  enfant  mâle,  est  mentionné  par  un  scholiaste  de  VlUade  (XIV, 
296)àNaxosetà  Samos,  où  il  passait  pour  un  rappel  des  amours  secrètes 

de  Zeus  et  d'Héra.  —  Le  père  de  Gydippé,  contrairement  au  serment 

involontaire  qui  engage  la  jeune  fille  à  Acontios,  l'a  fiancée  à  un 
autre  ;  on  en  est  aux  cérémonies  préparatoires  du  mariage. 

2 .  II  s'agit  sans  doute  des  mystères  de  Déméter  à  Eleusis. 
3.  C'est  dans  le  vase  qui  contient  l'eau   lustrale  que  les  bœuf» 
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(^The  Oxyrhynchus  Papyri,  \ll,  n"  loi  i ,  v.  i  sqq.). 

fjSî]  ical  Koùpcp  TtapBÉvoç  EuvàaaTo, 

TÉS^LOV  wç  êkéXeue  Tipovù^i<|)Lov  uTTvov  laCaaL 

àpOEVL   T1*)V    tSXlV   TTOlSl   GÙV    0Hl(|)L9aXEÎ. 

"Hpriv  yàp  KOTÉ  (|)aaL  —  kùov,   kuov,   La)(£o,  XaiSpé 

8u^i£,  au  y'  àsi-^yi  Kaî-  TtiTTEp  oû)(  ôalr).  i 

"'Ovao  Kàp6'  Ivek'  o\i  tl  8Ef]<;  ïSeç  Upà  (|>pLKTqç, 
£^  &v  etteI  Kttl  TÔv  fjpuyEc;  laTOpiT^V 

îj   TtoXuiSpElT)    X«^E'n^V    KaKOV,    baTLÇ   ÀKapTEL 

yXcbaaric;*  oc;  IxEèv  naîc;  SSe  (laOXtv  e)(el. 

'HûoL  jièv  e^ieXXov  ev  OSaTL  8u^6v  à^ù^elv  i« 

ol  fiÔEc;  Ô^Eiav  SEpKÔ^Evot  SoplSa* 

ÔEiEXivfjv  Tif|v  8*  eTXe  KttKÔç  x^^°^'  ̂ ^^^  ̂ ^  voOaoc; 
atyac;  èç  àyptàSac;  ti^v  ànoTiE^TTÔ^EBa, 

i|;£u56^iEVoi  5*  lEpi*)v  <f)T]^iL^ojiEV.  f]  t6t'  àvtyprj 

Tf|v  Ko6pr)v  'AISeco  ̂ ié)(pic;  lTr|^E  56jia>v.  ti 

3  «iiiv.  :  aùr'xa  Hunl  ex  Schol.  ad  Soph.  Antig.  629  -  fr.  a  10 
Schneider  j;  6  y.xoO'  Ilunt  :  /aoT  H  7  cÇ  av  Irzv.  Housman  :  i;evîn8i 
cum  V  supcrscripto,  t;v^ir.srf  Htmt  |]  8  î:o).'jtop£''Tj  Hunt  :  ::oXyï- 
3c.T)  cum  £  HupcrMcnpto  j!  11-12  intcrpunclionom  post  oeteXivrîv 

potuit  Hunl,  po>t  Krn'.Kj  Platl  |i  15  'A'o:m  llousmHn  :  A.Hfrt 
(«Jrf'ov  Ilunt). 
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i5  jeune  fille,  il  la  mit  aux  portes  d'IIadcs.  Une  seconde  foison 
prépara  la  couche  nuptiale  ;  une  seconde  fois,  sept  mois 

durant,  l'enfant  fut  malade  d'une  fièvre  quarte.  Une  troi- 
sième fois  on  pensa  au  mariage  ;  une  troisième  fois  encore  un 

frisson  affreux  s'empara  de  Cydippé.  Le  père  n'attendit  pas 
20  une  quatrième  épreuve  ;  il  fit  voile  vers  Delphes,  vers  Phoi- 

bos.  Le  dieu,  dans  la  nuit  *,  rendit  cet  oracle  :  «  C'est  un  ser- 
ment juré  par  Artémis  qui  fait  obstacle  au  mariage  de  ta 

fille.  Ma  sœur  n'était  pas  à  châtier  Lygdamis-;  elle  n'était 

pas  à  l'Amyclaion,  tressant  le  jonc,  ni  aux  bords  du  Parthé- 
a5  nios  ̂   à  baigner  son  corps  après  la  chasse  ;  non,  elle  était  à 

Délos,  quand  ta  fille  jura  qu'elle  n'aurait  pas  d'autre  époux 

qu'Acontios.  Si  tu  veux  de  mon  conseil,  tu  exécuteras  en 

tout  le  serment  de  ta  fille.  Aussi  bien  tu  n'allieras  pas  l'ar- 

3o  gent  au  plomb,  mais  Acontios  sera  l'ambre  uni  à  l'or  res- 
plendissant. Toi,  le  beau-père,  tu  es  un  Godride  ;  et  lui,  le 

Géen,  ton  gendre,  descend  des  prêtres  de  Zeus  Aristaios,  de 

Zeus  Icmios*,  qui  ont  pour  mission,  sur  la  cime  des  monts, 

35  d'adoucir,  quand  elle  se  lève,  la  funeste  Canicule,  et  de 
demander  à  Zeus  la  brise  qui  fait  choir  en  masse  les  cailles 

dans  les  filets  de  lin.  »  Il  dit;  et  le  père  repartit  pour  Naxos 

et  interrogea  sa  fille  ;  elle  dévoila  toute  l'histoire.  Et  le  vais- 

4o   seau,    après   avoir  été  quérir  co  qui   restait  d' Acontios,   fit 

voient  se  refléter  le  couteau  du  sacrificateur.  —  Le  «  mal  sacré  »  est 

fépilepsie  :  comme  d'autres  maladies,  on  pensait  pouvoir  le  faire 
passer  par  exorcisme  dans  le  corps  des  chèvres  sauvages,  d'où 
l'expression  proverbiale  /.ai'  alya;  âypia;. 

1.  Peut-être  simple  allusion  à  Vadyton  souterrain. 

2.  C'est  le  roi  des  Cimmûriens  dont  il  est  question  à  la  lin  de 
y  Hymne  à  Artémis,  v.  25 1  et  suiv. 

3.  Sanctuaire  d'Amyclées,  en  Laconie.  Le  jonc,  Opjov,  convient  à 
Artémis,  déesse  de  la  végétation  et  aussi  des  eaux  courantes.  Apollo- 
nios  décrit  le  bain  de  Diane  dans  le  Parthénios,  fleuve  de  Paphlagonie 
{Argon.  Il,  v.  986  et  suiv.). 

4.  Sur  le  culte  de  Zeus  Icmios.  «  pluvieux  »,  fondé  à  Céospar  Aris- 

taios, qui  semble  ici  identifié  au  dieu  lui-môme,  cf.  Apoll.  Argon.  Il, 

v.  5x9  et  suiv.  Le  texte  est  d'ailleurs  ici  incertain. 
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AeuTEpov  laTopvuvTo  Ta  KÀta^ila,  &£UTEpov  i^  natc; 

tnià  TETapxat©  ̂ xfjvac;  ekw^ve  TTup'f 

t6  xplTOV  l^ivTjaavTO  yà^ou  koté,  t6  Tp'iTov  auxtc; 
KuStTTTrr|v  ôXo6(;  Kpu^oq  EocoKlaaTo. 

TÉTpaTOV  oukét'  IjiELVE  TiaTi^p  EÇ  AéX(|)lov  Spaç  iO 

<Î>ol6ov  8  S'  èvvtj)(iov  toOt'  ettoç  T^uSdtaaTo- 

«  'ApTE^iLSoç  ir\  TratSl  ya^iov  (iapùç  bp»coç  evlicXS. 
AùySa^jiiv  ou  yàp  è^f]  xfj^oc;  EKrjSe  KàaLÇ, 

OÔ5'  £v  'A^UKXalcp  Bpuov  ettXekev,   oû5'  àrib  8f]pr)q 

JkXu^ev  TioTa^iû  Xu^axa  riapSEvlcp,  "> 

Ai^iXcû  5'  ?\v  InlSri^oc;,  'Atc6vxiov  ônriàxE  ai\  naîc; 
cS^ioaev,  ouk  êtXXov,  v\j^(f)LOv  é^É^Evat 

a.  .u^'  àXX'  fjv  ji'  èdéXr^c;  ou^<(>p(i8tiova  SéaBai, 
ndtvxa  xeXeux/ioeic;  bpKia  Suyaxépoc;. 

"Apyupov  ou  ̂ loXtôo  y<4p,  'Akôvxcov  àXXà  <J>aELVÛ  3o 

fjXEKXpOV    )(J>\iaS>   <pT\\ii-   OE    ̂ L^É^EVai' 

Ko5pEl5r|<;  aô  y'  SvcoSev  ô  TiEv9Ep6ç,  aôxàp  &  Keîoç 

ya^Bpèc;  'Aptaxatou  Zr|v6ç  àcf»'  lEpÉcov 

'Ik^Iou,  otai  ̂ É^Jir|XEv  è-n'  oOpEoç  à^66vEoaiv 

•npT^Ôveiv  x«^ETrTi^v  Matpav  àvEpxojtÉvr|v,  35 

alxEÎoSat  x6  5'  &r]^ia  Tiapal  At6ç  cp  xe  Sa^Lvol 
TTXf|oaovxai  Xivéatc;  ôpxuyEÇ  èv  vE<|>éXaic;.   » 

*H  Qzàq-  oôxàp  ô  N<4^ov  I6r|  nàXtv,  EÏpExo  5'  aÔTf)v 

KoOprjv  f\  5*  4v*  Y  ctoç  ttSv  è«5tXuv|iEv  Ittoç. 

i'  Ki^vauacooox.      .  XoiTi6v,  *Atc6vxiE.  oelo  ^exeXSeîv 

20  i;  AiX^iov  apz;  locUo  incerU  ||  22-23  inUtrpunctionom  post  èv.xXà 

fxifluit  Puo<:h,  ilcm  Platl,  po«l  Aj^îauiv  Iliinl  ||  23  'f,'io;  PÏnlt:  ttjvov 

O'^vov  Hunt)  Il  24  Opiov  Icclio  inccrla  ||  28  a. ..y;  tiorbum  nondum 
rcittilutum  :  âxT^pvÇ'  àXX'..  lluusman  ||  33  /i7)và;  x^'isp^ruv  Ilousman  : 
T'.O'jatiJLf'ipoiv  (tt  et  |x  inccrli)  .  Xrjtto;  àuo'te^rùv  llunl  (Wil.  suad.) 
;;  36  O«|xtvo''  Ilunl:  Oatxi'.voi  1]  39  *v'  zt'u;  (jto>;  loclio  incorta): 
ôivîtu;  liunt  àvixuti  xxvixiXu}(v  Plaît  âvirto;  nâv  inAuacv  Loo 

nsv  Z'xvixio;  iÇixsXu|iv  e.  Goinpor^  (supprostti  f^  <$').  Ktc...  J|  4(Mi 
xy}4x;>9(u'907.  «1  '"-i"  '••"lion<'»  inccrtac;  alii  alia  tonUvcrunl  ;  ei. 
g.  xr,vav76'î»MT  T.<ti  llunt  ;  P<î  vau;  oi;,  Z  '.:  Xo'.ndv,  \.,  c. 
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voile  pour  son  île,  l'île  de  Dionysos  '.El  la  divinité  fil  ainsi 
respecter  le  serment,  et  déjà  les  com^^ignes  de  la  jeune  fille 

entonnaient  les  chants  de  l'hyménée,  qui  ne  fut  plus  retardé. 

4'^  Non,  Acontios,  cette  nuit  où  tu  touchas  à  la  ceinture  virgi- 

nale, tu  n'aurais  voulu  l'échanger  ni  contre  la  cheville 

d'Iphiclos,  courant  sur  la  tête  des  épis-,  ni  contre  les  richesses 

de  Midas,  le  roi  de  Gélènes  ;  ce  que  je  dis,  ils  m'en  rendront 

témoignage,  ceux  qui  n'ignorent  point  le  cruel  dieu  d'Amour. 
5'>  De  cette  union  un  grand  nom  devait  naître  ;  votre  famille, 

Acontiades,  nombreuse  et  honorée,  habite  encore  loulis.  Jeune 

Céen,  ton  histoire  d'amour,  je  l'ai  apprise  du  vieux  Xénomé- 
dès,  qui  dans  son  recueil  de  mythes  a  rassemblé  toute  la  tra- 

55  dition  de  l'île,  et  raconté  d'abord  comment  l'habitèrent  les 

nymphes  Goryciennes,  chassées  du  Parnasse  par  un  lion  formi- 

dable^ —  ainsi  lui  fut  donné  le  nom  d'Hydroussa  —  comment 

Ciro...  fut  habiter  à  Garyai*  ;  comment  enfin  s'établirent  dans 

^o  l'île  ces  peuplades  dont  Zeus  Alalaxios  reçoit  les  sacrifices  au  son 
des  trompettes,  les  Gariens  et  les  Lélèges^,  et  comment  ce  fut 
Géos,  le  fils  de  Phoibos  et  de  Mélia,  qui  lui  donna  son  autre 

nom.  Le  crime  des  sorciers  Telcliines,  et  leur  mort  par  la 

65  foudre,  et  Démonax  dont  la  folie  méprise  les  dieux  bienheu- 

reux, tout  cela  le  vieillard  l'a  mis  sur  ses  tablettes;  et  aussi 
la  vieille  Makélo,  mère  de  Dexithéa  :  seules,  toutes  deux, 

laissées   vivantes  par  les  immortels,   quand  ils  dévastèrent 

1.  Le  texte  de  cette  phrase  est  tout  à  fait  incertain.  Acontios  devait 

être  représenté  comme  consumé  par  le  mal  d'amour.  Le  vaisseau  est naxien. 

2.  Le  héros  Iphiclos  était  assez  rapide  et  léger  pour  pouvoir  courir 

sur  un  champ  d'épis.  Voir  Hésiode,  fr,  117  Rzach. 
3.  Un  texte  de  l'historien  Héracleidès  rapporte  la  même  anecdote 

avec  des  circonstances  différentes  :  les  nymphes  chassées  de  Céos  par 

un  lion  vont  s'établir  à  Garystos.  Un  promontoire  de  l'île  s'appelait 
le  Lion.  —  Hydroussa,  la  «  riche  en  eau  ». 

4.  Phrase  de  lecture  très  incertaine   et  qu'on  ne  peut  expliquer. 
5.  Les  Carions  et  les  Lélèges  d'Asie-Mineure  donnaient  à  Zeus^ 

qu'ils  identifiaient  à  leur  grand  dieu,  des  épithètes  guerrières:  ainsi 



AITIA  ,3S 

•■-  EOTat  Ti'^v  ISlrjv  èç  AiovuciàSa. 

XfJ    Ssèç   EÙOpKEÎTO    Kal   fjXlKEÇ   aVTl)('£Tatpr|Ç 
^Sov  lu^irjvatouç  oùic  àvaSaXXo^Évcuc;. 

0\i  as  SoKÉco  Tri^oCToç.  '"Akovtie,  vuKxàc;  Eic£ivT]c; 

àvTt  KE,  Tr|  ̂ LTpr]ç  f^t|>ao  Tiap6EvtT]ç,  '.") 

où  a<|)upèv  '|{|)ticXEtov  èniTpé^ov  àcxa^^ÛEaaLv, 

ou5'  S  KEXaivtxriq  EKTEâTioxo    MtSrjç 

SÉ^aaSai,  vjjr]<j)ou  5'  5tv  E^fjç  ETiL^àpxupEÇ  eTev 
oÏTLVEÇ  où  )(^aXE7ToO  vr]iÔ£Ç  Eiai.  BeoO. 

'Ek  Se  yàjiou  KEtvoio  ̂ lÉy'  oô'vo^ia  ̂ éXXe  VEEaSai* 

5i^  ydp  £8'  ù|jiÉX£pov  (|)OXov,  'AKovxLotSaL, 

TTouXù  XL  Kal  TTEplxi^ov  'louXlSi  vaiExàouGLV, 

Keîe,  xe6v  s*  i^t*^^*»  tjiEpov  ÉicXùojiEy 

lév^e  Tiap'  àp^atou  Hevo^t^Seoc;,  bq  koxe  rtSaav 
vf^aov  èvl  tivrj^ir]  kcxxSexo  ̂ uSoXéyo,  j 

&p)(^£voc;  ôç  vù^Çr^aiv  àvaiEXo  KcûpuKtrjai, 

xàç  ànb  riapvrjaaoO  Xiç  eÔIco£,e  ̂ Éyaç, 

'YSpoOoaav  xG  jcat  piv  E(|)f]jjiLoav.  oç  xe  Kipo... 

o..  8ua.  xo...  ô<EEv  £v  Kapùaiç* 

&q  xé  jiiv  èvvàaoavxo  xÉov  'AXaXà^ioq  al£i 

Zeùç  ettl  oaX-nlyycov  îpo  ftofj  Sé^^Exai, 

KSpEÇ  6^ioO  AEXÉyEOGL,  jiex'  oÙvo^ia  ô'  aXXo  <aXEÎo6ot 

<t>ot6ou  icol  MeXIt^ç  Tviç  I8t]K£  Kéoc;- 

èv  5*  CSptv,  8Avox6v  xe  icEpaùviov,  Iv  5è  ydrjxaç 

TEX)(îvac;,  ̂ aKàpcov  x*  où<  àXÉyovxa  6eûv  'î^ 
yjXEÀ  Ar)^côvaKxa  yépcov  èv£6f]»caxo  SéXxoiç, 

ical  Ypi)Ov  MaKcX^,  ̂ i^xépa  LzE^iBir]q, 

9iq  (toùvac;  8tc  vffoov  àvéxpEnov  eïvek*  àXixpf^ç 

jx.  l'.r.x'.  llousman  ;  xfjviya'tu  a:,  rô  X.  A.,  a.  j*.  Arnim  ;  scripscrim 
qiiod  Lco  placuit  •/T^  vaCîç  «ôç  oti  Xotîiov,  'A.,  cr.  {isTf^XOcv,  i'szXii 
(polius  tnXt'.)  T7;v  l^ti]v.  etc.  ||  42  olj'^'-/^'  Hunt  :  auTtx  ||  44-45 
intcrpunclioncm  poil  «v?^  xi  posuit  Murrajr  ||  45  tij  Murray  :  t^; 

Il  47  xiXatv^-rr^;  llunt  :  xiXTjvitr,;  ||  54  x07t  llunt  :  sote  ||  62  |jl£t' 
iocl.  inCtrU  |i  /iVf'iOa'  Ilunl  :  5a/-':'')  .  "  68  â/iTor  -  WiliMnowll/ : 
«X.  T... 
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l'île,  pour  une  criminelle  insolence'.  Il  y  a  consigné  aussi  la 
70  fondation  des  quatre  villes  :  de  Garthaia  par  Mégaclès  ;  de  la 

cité  d'ioulis  aux  belles  sources  par  Eupylos,  fds  de  Thé- 
roïne  Chrysô  ;  de  Poiëssa,  séjour  des  Charités  aux  belles 

tresses,  par  Acai...;  de  Gorésion  par  Aphrastos  ̂   Et  enfin, 

75  Géen,  à  ces  récits  celui  de  ton  ardent  amour  fut  mêlé  par  le 

vieillard  curieux  de  science,  et  c'est  là  que  notre  Galliope  a 

pris  l'histoire  de  Gydippé.  Mais  je  ne  chanterai  plus  les  fon- 
dations de  cités  :  je  vais  maintenant,  à  l'ordre  de  Zeus,  le  dieu 

de  Pisa...  ̂  

celle  de  Stratios.  Celle  dWlalaxios,  le  dieu  du  Cri  de  guerre,  en  est 
une  toute  semblable. 

I .  Le  texte  fait  ici  allusion  à  des  légendes  connues  seulement  par 

quelques  vers  de  Nonnos  et  par  lesscholies  de  VIbis,  d'Ovide,  au  v,  ̂ 76  ; 
les  détails  sont  d'ailleurs  différents;  il  est  parlé  dans  les  scholies  d'un 
Damo,  sans  doute  ici  Démonax,  chef  des  Telchines,  et  d'une  Makélo, 
sa  fille,  mise  à  mort  avec  son  mari  par  la  foudre  de  Zeus.  Dexithéa, 

épouse  de  Minos,  est  connue  comme  nymphe  céenne  par  Bacchylide,  I. 

2.  loulis  était  dans  l'intérieur  de  l'île;  Carthaia,  sur  la  côte 
orientale  ;  Poiëssa  et  Gorésion  sur  la  côte  occidentale.  Les  noms  des 
fondateurs  sont  nouveaux . 

3.  Le  texte  et  le  sens  des  deux  derniers  vers  sont  incertains. 
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OÔptoc;  àaKr|8etc;  IXXltiov  àSàvaTOf 

TÉaaapac;  ôq  te  -néXriac;  ô  ̂ lèv  TEl)(taae  MeyaKArjc; 

KapGalov,  XpuaoOç  5'  EvJ-nuXoc;  if^^itSéT^ç 

E{ï<pr)vov  TTToXlESpov  'louXiSoç,  autàp  'AKat... 

rioLf^aaav,  XapiTcov  tSpuji'  EUTiXo<dt^icov, 

SoTupov  *'A(|)paaToc;  8è  Kopr\aio\f'  eItte  Se,  Keùe. 

^uyKpaSÉVT*  aÔTaîç  ô^ùv  IpwTa  ceSev 
npéaBuc;  èTr|TU^tr]c;  ̂ e^eXti^évoc;,  evSev  ô  naiSoc; 

^08oq  £<;  i^^ETÉpr|v  ISpa^E  KaXXt6Tir)v. 

Ou  yàp  Tàç  TioXicov  olicf|aiaq  àaojiat  ̂ Sr|* 

loTL  yE  riiaaiou  Zr|v6c;  Bttlç  Ti...i9r)v.. . 

71  /^'jTj'j;  Wil.  :  /oi'.ioj;  |j  71  sqq.  in  prinolpio  uorsuum 
multac  liltcrae  leclionis  incerlae  ||  73  ïoyjii'  Icct.  inc.  ||  74  Kopr|aiov 
Ilunl  :  Kapr,.'.ov  li  76  hr^vjii'.r,;  Ilunl  :  37r,-:y(xtV,  ||  ratoô;  Hunt  :  rea 

(lecl.  incert  )  cum  oo;  superscripto  |l  78  'j'./.t^tIv;  lect.  ualde  incerta  j| 
79  T:...'.Or,v  lect.  ualde  incorla 



Il 

LE  BANQUET  CHEZ  POLLIS 

  11  n'oubliait  pas  le  jour  de  l'Ouverture  des  Jarres,  ni 

celui  de  la  Fête  des  Congés  en  souvenir  d'Oreste,  jour  béni 
des  esclaves  *  ;  il  célébrait  aussi  le  rite  annuel  de  la  fille  d'Ica- 

rios,  ta  journée,  Erigoné,  grande  pitié  des  femmes  d'Attique. 
5  II  avait  convié  à  un  repas  ses  familiers,  et  parmi  eux  un 

étranger  qui  se  trouvait  depuis  peu  en  Egypte,  venu  pour 

quelque  affaire  à  lui.  Il  était  d'Icos,  et  je  partageais  son  lit  de 

banquet,  non  par  place  désignée,  mais  parce  que  —  c'est 

le  dicton    homérique^,   qui    n'est   point  faux   —    le    dieu 

ito  assemble  qui  se  ressemble.  Il  n'avait  pas  de  goût  pour  vider 
à  plein  gosier  le  hanap  à  la  mode  de  ïbrace,  et  préférait  le 

modeste  vase  de  bois  de  lierre.  Aussi,  au  troisième  tour  de 

la  coupe,    je    lui    parlai,    ayant    appris    son    nom    et    sa 

»5  race:  «  Le  mot  est  bien  vrai,  qui  dit  que  le  vin  ne  veut  pas 

sa  part  d'eau  seulement,  mais  de  causerie  aussi.  Eh  bien  donc, 
car  elle  ne  se  colporte  pas  dans  le  gobelet  à  vin,  ni  on  ne 

l'implore,  flatterie  de  l'homme  libre  à  l'esclave,  du  regard 

sourcilleux  de  l'échanson,  eh  bien,  versons  ce  calmant  dans 

1 .  h'Oaverture  des  Jarres  était,  à  Athènes,  la  première  journée  des 
Anthestéries.  Toute  la  famille,  et  même  les  esclaves,  y  prenait  part, 

comme  à  la  fête  du  jour  suivant,  les  Congés,  Xoeç.  Celle-ci  passait 

pour  avoir  été  instituée  par  un  roi  d'Athènes  pour  donner  Thospita- 
lité  au  parricide  Oreste.  Le  rite  d'Erigoné  est  la  fête  des  Alôra,  en 
souvenir  de  la  fille  d'Icarios  cherchant  le  corps  de  son  père,  tué  par 
les  paysans,  efr  se  pendant  près  de  son  tombeau. 

2.  «  Toujours  le  dieu  mène  le  semblable  vers  le  semblable  »  (Od. 
XIII,  2i8). 



II 

(The  Oxyrhynchus  papy  ri,  XI,  n*  i36a) 

f\toc;  oûôè  TitBotY^*;  èXàvSavcv  «ôS*  bT£  SoûXoïc; 

f\\iOip  'OpéoTELOL  XeuK^v  êtyouai  X*^^^' 

'iKaptou  Kol  Ttaiôàc;  Sycov  èrrÉTeiov  àyiortjv, 

'AtSIciv  oIktIott],  ab\f  <f>àoq,  *HpiY6vi], 
le;  SatTrjv  iKAXeaaEv  ô^irjSÉac;,  èv  5é  vu  tolol  r> 

^EÎvov  Sç  AlyTifiTcp  icaLv6<;  <ivEaTpé<J>ETo 

jiE^BXcoKwc;  lôi6v  xi  icaTo  xpÉoq*  ?|v  5e  yEvé6Xr)v 

"liCLOç,  &  4uvi?)v  Et)(ov  èy<*)  kXioIt^v, 

oÔK  ènLT<i£,,  àXX'  aTvoc;  *0^ir)pttc6<;,  alÈv  8^oiov 

ù>q  8e6ç,  ou  vpEu6r)c;,  kq  t6v  b^iotov  &yEi.  \>^ 

Kal  yàp  8  Opr^iKlr^v  jièv  ÀTTÉatuyE  )(ttv56v  êi^iuoriv 

olvoTioTEÎv.  èXtycp  S'  f^SETo  KLoauBlcp. 

Tû  \ià\t  èycb  xdiô'  IXe^o  tiepiote'ixovtoc;  àXeIoou 

t6  Tpltov,  e5t'  èSàrjv  oôvo^jia  Kal  yEVEi'jV 

^  *H  \i6ik'  tnoq  t6Ô'  ÀXr^Bèc;  bx*  oô  (i6vov  OSaxoc;  aîoov,    i» 

àXX*  Ixi  Kol  XÉaxr|<;  oTvoc;  ̂ x^*-^  èOéXEi- 
xi^v  ̂ ^eXç,  oôk  èv  ydp  àpuoxT]pEaai  (|)opEÎxat 

od5é  (iiv  clç  &x    6<pp\)aq  olvox^uv 

alxfjOEiq  6p6cov,  bx*  èXEuSEpoc;  Ax^iévo  aalvci, 
&àXXco^ev  x^c^Ç  <pàp\xaKo\t  èv  TT6^axi,  ••• 

OrùycvEq,  booa  5'  è^cXo  oèdEv  riÀpa  6u^6(;  ÀKoOoai 

t^alysi,  xàftc  (ioi  Xé^ov    o' 

18  oOii  iqq.  uiiquc  ad  olvo/odiv  loctio  inccrU  ||  19  aiT(x^va  aa^vii  : 

fortâAM!  ctTix^va;  xtyi!  ||  22  ̂ /^a^/l(  forma  inauditA  (î/aiv^  Babr.  77,2) 
'  XiÇov   fii  :  d^iipo}&/v(4)  lliint.  ccrtum  uidelur. 
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l'âpre  breuvage,  Theugénès,  et  réponds  h  ma  question  ;  dis- 
moi  ce  que  je  désire  entendre  de  loi:  pourquoi  chez  vous 

est-il  de  tradition  d'honorer  Pelée,  le  chef  des  Myrmidons, 
a5  pourquoi  h  Icos   le  jour  de  sa  fêle,  une  fille    portant 

un  poireau'  et  un  pain   

I.  On  ne  sait  ce  que  c'est  que  ce  rite.  Le  «  poireau  »  figure  dans  les 
banquets  de  théoxénie  :  à  Sparte  pour  les  Dioscures  (Athénée  187  e), 

à  Delphes  pour  LétA  (Athénéo  872  a),  qui  passait  pour  en  avoir  eu 
une  «  envie  » . 



AITIA  i',i 

Mup^i56vcov  laafjva  t   ^i^ii  céÔEaSaL 

rirjXÉa,  kQç  "Ïkcù  ̂ uv   Ka, 

teO  5'  IveKCv  yfjTELov  IS..  ut    SpTov  l)(ouaa..  a5 

23  t[''  ::àrp'.ov  CJtxtx'.  Hunt,  ualde  place.t  ||  25  apTov  Hunt  :  .'-70v. 



m 

HÉRACLÈS  ET  THÉIODAMaS 

...comme  une  épine  l'avait  blessé  [Hyllos]  à  la  plante  du 
pied  ;  et  tout  rageant  de  faim,  il  te  tirait  les  poils  de  la  poitrine 

et  les  arrachait;  toi,  maître,  tu  riais,  tu  riais  dans  ta  peine; 

enfin,  sur  le  champ  aux  trois  labours,  tu  rencontras  le  vieil- 

lard Théiodamas,  tout  vert  encore,  qui  faisait  paître  son  atte- 

lage ;  à  la  main  un  bâton  de  dix  pieds  lui  servait  à  la  fois 

d'aiguillon  pour  ses  bœuls  et  de  mesure  pour  ses  sillons ^.. 
  lacune   

[Je  ne  puis  pourtant  nourrir)  tous  ceux  qui  passeront  affa- 
més devant  ma  charrue... 

  lacune   

...  Il  en  entendit  aussi ,  Pelée,  de  ces  mots  qui  jamais  ne  sorti- 

ront de  ma  bouche  ̂  . . . 
  lacune   

...Toi,  l'homme  fort  pour  enlever  les  bœufs  par  les  cornes.  » 

1.  Une  restitution,  toute  hypothétique,  de  Wilamowitz,  donne  ici, 

pour  cinq  vers  le  sens  suivant  :  «  Salut,  toi  qui  m'approches,  de 
tous  ceux  que  je  rencontrai  le  plus  désirable  ;  allons,  je  t'en  prie, 
bien  vite,  si  tu  as  quelque  chose  à  manger  dans  la  corbeille  qui  te 

pend  à  l'épaule,  donne-moi,  pour  mon  enfant,  de  quoi  chasser  la 
faim  mauvaise  ;  je  n'oublierai  pas  ton  amical  présent.  » 

2.  D'après  un  scholiaste  de  Pindare  qui  cite  le  vers  (fr.  i36  Schn.), 
il  s'agit  des  malédictions  adressées  à  Pelée  par  des  femmes,  pour  le 
meurtre  de  son  frère,  Phocos,  ou,  d'après  le  scholiaste  du  papyrus,  de 
sa  femme  Antigoné.  Le  poète  compare  ces  insultes  aux  brocards  dont 
Théiodamas  charge  Héraclès. 



m 

(Berliner  Sitzungsbericlite,  191^,  pp-  227  sqq.). 

OKQXoq  ènEt  ̂ ilv  Itu^^e  ttoSôç  Bévap'   aÛTdp  6  tteIvt] 

6u^alvuv  Xà)(vr|v  ot/jSeoc;  eTXke  oéSev 

Spa^à^Evoc;'  tIv  5',  Sva,   yÉXcoc;  àvEjitayE'îo  XOnr), 

Eta6K£  TOI  Tp'iTToXov  vel6v  EnEp)^ojiév(a 
à^ioyÉpcov  Ixt  TiouXùc;  Avi^p  à66XT]aE  (SoteIcov 

©ELOÔdi^iac;*  SekAttouv  5'  eîxev  &Kaivav  byE. 
à^<|>6TEpov  KÉVTpov  TE  fioûv  Kal  ̂ ETpov  àpoiL»pr|c;. 

  novem  versus  mutUi   

ot  Kcv  (SpcjCElovTEi;  èji6v  TtaploaLV  Spoxpov 

  plurima  désuni   

£icXuE  Kal  TÛv  ̂ q5èv  è^oùc;  5i'  ô$6vTaç  ôXiadoi 
PIt^Xeuc;   

ftlurima  désuni   

ÂOTÉpa.  val  icEp^iuv  ̂ f^^iv  &pcaTE  3oûv.   » 

Venu»  posi  7  primos  quinquc  sic  rcslittiit  Wilatuowitz  : 

[ojTo:  ?jr)  |ify*  *p»if:  >:oo'7[i'j:Xx'ja];,  «t['{»aj  5',  «vtoyja], 
[v.z:  x«]ro»|xa5tr,;  [xo'.t''oo;  îTr\]v  Ï-JW, 

[rôojojv  'î'Wv  t'àrzô  7î[«'ot  axxtiv  ,3]ojnitvav  iXjifi'jx'.] 

[oT«ovJ,  y.«t  ̂ tXt'ii;  [(xvtîiOjx  *  m\  3Ô9j(o;.  » 
8  in  ciiarU  Untum  va^iotpov  ;  cotera  ex  Apoll.  Sopiiint.  Lex.  s.  u. 

ô  J.i(ovTt;  (  -  fr,  /|35  Schneider)  ||  9  <•*  «icholio  in  charta  papjrace* 

fr,  i36  Schneider  hir  po»uit  Wilatnowitz,  ïxXy'hôiv  in  IkXui  %%: 
mutato. 
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Ainsi  Thciodamas  lançait  ses  injures;  loi,  tu  l'en  souciais 

loul  aulanl  qu'un  Selle  ',  sur  les  monls  du  Tmaros,  écoute  le 

bruit  de  l'onde  Icarienne,  ou  les  jeunes  prostitués  la  parole 

i5  d'un  amant  pauvre,  les  mauvais  ûls  leur  pcre  —  et  toi  le 

chant  de  la  lyre^... 
  lacune   

Salut,  héros  à  la  lourde  massue,  héro3  qui  peinas  tant,  sur 

les  douze  tâches  commandées,  et,  de  ta  volonté,  sur  tant 

d'autres... 

1.  G'est-à-dirc  :  pas  du  tout.  Les  Selles  sont  les  prêtres  du  Zcus 
de  Dodone,  tout  au  fond  de  l'Épire,  près  du  mont  Tmaros. 

2.  Héraclès  avait  été  un  mauvais  écolier;  il  avait  même  tue  son 

maître  de  musique  Linos.  Voici  le  sens  de  la  restitution,  hasardeuse, 
de  Wilamowitz  pour  les  deux  vers  suivants  :  «  Mais  non,  par  Zeus, 
tu  ne  le  prenais  pas  légèrement  ;  Linos  en  sait  bien  quelque  chose  ; 
sans  le  moindre  respect  pour  la  grave  poésie    » 



l  > 

AITIA 

''Clç  8  ̂ ièv  ev6'  ]^paTO,  au  6'  6c;  ôXèç  ̂ X^^  diKOUEt 

ZéXXoc;  Evl  T^iaploiç  ov^pECiv  'iKaptrjq, 
fji6éov  &q  l**^X^*  <|)LXi^Topoç  STtt  TicvixpoO, 

wc;  &5i<oi  na-TÉpcov  uîésç,  àq  au  XûpT^ç...  lô 

  plurima    mutila   

Xatpe  3apua<lTicov,  èniTatcTa  ^èv  kSyéïKi  Sol<&^ 

Ik  5*  aÔTaypEatriç  txoXXAki  noXXà  Ka^ciov. 

Versus  mutilos  posl  i5dtio  primos  sic  restituît  Wilamowitz  : 

[Zijr.xz]ip,  oJ  u.âX'iXa9po:,  S  xa\  A?[v]o;  oj  's^ï/i  \i^[xv 
[Xjjypwv  w;  ê-cwv  OjoÈv  [o-*.^o;jlev]oç... 

16-17  =  fr.  120  SclinciJer,  quodcx  scholio  in  charta  papvracea  hic 
pofluit  Wilaraowif/ 



IV 

CONCLUSION  DES  AITIA 

...l'homme  à  qui,  tandis  qu'il  menait  ses  troupeaux  pais- 
sant, les  Muses  firent  leurs  récits,  sur  les  traces  du  cheval 

fougueux  '.  Salut  donc,  et  va  ta  route,  à  l'heureuse  aventure. 
Salut,  Zeus,  salut  à  toi  aussi,  et  tiens  en  ta  garde  la  maison 

de  nos  princes.  Moi  j'irai  maintenant  mon  chemin,  pédestre- 
ment,  en  la  prairie  des  Muses. 

I.  11  s'agit  d'Hésiode.  Voir  plus  haut,  p.  lij.  Le  «  cheval  fou- 
gueux »  est  Pégase. 



IV 

(The  Oxyrhynchus  Papyri,  VU.  n°  loi  i,  v.  85  sqq.) 

Kclvcp  T^  MoOaat  TToXXà  vé^iovtl  fioxâ 

oùv  ̂ uBouq  IBâXovTO  -nap'  tj^vcov  à^ioç  ïttttou' 

)^aîpE,  aùv  EÛEaToî  5'  èpy^EO  XcoLTépr|. 

XatpE,  ZeO,  ̂ lÉya  <aL  onj,  adtco  5*  bXov  oTkov  àvdticTcov 
aÔTÂp  lycb  MouaÉcov  TiE^àc;  etteuil  vo^i6v. 

4  ôXov  HunI  :  ...V. 
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IIECALE 

On  a  déjà  marqué  d'un  mot  la  place  de  VHécalé  dans  la 

carrière  et  dans  l'œuvre  de  Callimaque.  Le  scholion  au  v. 

io6  de  l'Hymne  à  Apollon  fait  de  l'œuvre  une  réponse  aux 
adversaires  du  poète.  Il  ne  peut  s'agir  d'Apollonios  et  de  ses 
partisans  ;  VHécalé  est  bien  antérieure  à  la  querelle  des  Argo- 
nautiques.  Sous  cette  réserve,  le  dire  du  scholiaste  peut  être 

accepté.  Mais  en  même  temps,  et  beaucoup  plus  qu'une  pièce 
de  polémique,  VHécalé  est,  avec  les  Aitia,  le  manifeste  le  plus 

éclatant  de  la  nouvelle  école  littéraire.  Vers  antiques  et  pen- 
«crs  nouveaux,  VHécalé  est,  à  côté  des  Hymnes,  un  ingénieux 

essai  d'accommodation  de  Vépos  à  une  tournure  d'esprit 

moderne,  où,  sansalTectation  d'une  impossible  naïveté,  l'an- 

tique est  vu  du  dehors,  par  un  esprit  curieux  d'érudition,  et 
qui  y  réintègre  les  sentiments  communs,  la  vie  simple  et  le 

pittoresque  familier.  C'est  comme  une  transposition  délicate, 

dans  la  matière  et  dans  le  ton.  C'est  la  légende  épique  encore; 

mais,  au  lieu  d'une  grande  histoire  panhellénique,  un  court 
récit,  de  sujet  rare  et  peu  connu,  et  qui  tient  de  tout  près 

au  terroir  attique,  à  ses  traditions  locales,  h  ses  fêtes;  au  lieu 

des  héros  de  l'épopée  et  de  leur  humanité  im  peu  vague, 
Thésée,  jeune  et  charmant,  le  chasseur  de  fauves,  au 

milieu   des   l>onne8   gens  du   pays  qui   l'entourent  de  leur 

t.  Let  frtgmenin  de  VHéealé,  ancicng  et  nouveaux,  nont  raHAOïnblég 

commodr'mont,  tvrr  de  nouveaux  groupcmonln,  dans  la  dii5iorlation 
d'Ida  K»pp{CaUimachi  Ilecalae  fragmenta,  lierViu,  1916).  Notm  don- 
nona  encore,  pour  lea  fragmenta  ancienu,  lea  numéroti  de  Schneider. 
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chœur  reconnaissant,  et  la  douce  vieille  Hécalé,  avec  son  hos- 

pitalité rustique  et  sa  tendresse  presque  maternelle  ;  une 
antiquité  amenuisée,  affinée,  mise  à  la  mesure  du  temps; 

un  épique  modernisé  et  sincère  en  somme,  à  coté  de  l'inutile 

plagiat  de  l'ancienne  poésie  que  devait  être  la  Thébaïs  d'un 
Antimaque.  Par-dessus  tout  une  fantaisie  peut-être  un  peu 
forcée,  et  dont  nous  discernons  mal  la  nature  et  le  degré  de 

hardiesse,  dans  cette  scène  des  a  oiseaux  »  que  nous  a  rendue 

la  tablette  de  Vienne.  L'ensemble  devait  être  d'un  charme 

singulier  et  d'une  saisissante  nouveauté.  L'antiquité  l'avait 

bien  vu.  Si  les  Aitia  étaient  l'œuvre  maîtresse  du  poète, 
V Hécalé  était  celle  où  se  montrait  au  mieux  le  raffinement  de 

la  poésie  callimachéenne.  C'est  ce  que  dit  une  épigramme  de 

Crinagoras  :  «  C'est  de  Callimaque  Vêpos  raffiné,  et  pour  qui 
le  poète  à  sa  Muse  a  lâché  toutes  les  voiles  * .  » 

Nous  connaissons  l'histoire  de  Thésée  et  d'Hécalé,  en  dehors 
de  Callimaque  et  de  ses  imitateurs,  parle  seul  Plutarque,  qui 

l'a  empruntée  à  l'historien  Philochore-.  «  Theseus,  qui  ne 
voulait  pas  demeurer  sa  ns  rien  faire,  et  quant  et  quant  désirait  de 

gratifier  au  peuple,  se  partit  pour  aller  combattre  le  taureau 

de  Marathon,  lequel  faisait  beaucoup  de  maux  aux  habitants 

de  la  contrée  de  Tétrapolis  :  et  l'ayant  pris  vif  le  passa  à  tra- 

vers la  ville  afin  qu'il  fût  vu  de  tous  les  habitants,  puis  le 

sacrifia  à  Apollo  Delphinien.  Or  quant  à  Hécalé,  et  à  ce  qu'on 

conte  qu'elle  le  logea,  et  du  bon  traitement  qu'elle  lui  fit, 
cela  n'est  pas  du  tout  hors  de  vérité  :  car  anciennement  les 

bourgs  et  les  villages  de  là  autour  s'assemblaient  et  faisaient 

un  commun  sacrifice,  qu'ils  appelaient  Hécalésion,  en  l'hon- 
neur de  Jupiter  Ilécalien,  là  où  ils  honoraient  cette  vieille, 

en  l'appelant  par  un  nom  diminutif  Hécaléné,  pour  autant 
que  quand  elle  reçut  en  son  logis  Theseus,  qui  était  encore 

fort  jeune,  elle  le  salua  et  caressa  ainsi  par  noms  diminutifs, 

comme  les  vieilles  gens  ont  accoutumé  de  faire  fête  aux  jeunes 

enfants:  et  pour  ce  qu'elle  avait  voué  à  Jupiter  de  lui  faire 

1.  Anth.  Pal,  IX,  546. 

2.  Plut.  Thésée,   1 4.  Nous  donnons  la  Iraduction  d'Amyot. 
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un  sacriûce  solennel,  si  Tiieseus  retournait  sain  et  sauf  de 

Tafiaire  où  il  allait,  et  qu'elle  était  morte  avant  son  retour, 

elle  eut,  en  récompense  de  la  bonne  chcre  qu'elle  lui  avait 

faite,  l'honneur  que  nous  avons  dit,  par  le  commandement 
de  Theseus,  ainsi  comme  Ta  écrit  Philochorus.  » 

C'est  la  forme  de  la  légende  qu'a  traitée  Callimaque  *  ;  un 
des  fragments  de  \  icnne  montre  en  effet  que  Thésée  était 

connu  par  Egée  comme  son  fils  avant  même  de  partir  pour 

combattre  le  taureau  -  ;  dans  une  autre  version  Thésée,  connu 
de  la  seule  Médée,  était  envoyé  à  son  instigation  contre  le 

monstre,  dans  l'espoir  d'un  accident  fa taP.  Il  semble  d'ail- 

leurs que  l'histoire  de  Médée  et  de  sa  tentative  pour  empoi- 
sonner le  jeune  Thésée  était  au  moins  mentionnée  dans  le 

poème  ;  mais  tout  l'intérêt  se  portait  sur  les  gestes  du  jeune héros  et  de  sa  vieille  hôtesse. 

Quelle  était  la  marche  du  récit  ?  Avec  l'aide  des  fragments 
alors  connus  et  le  secours  de  leur  imagination,  Naeke  et  Schnei- 

der ont  essayé  de  la  reconstituer.  Ils  divisent  le  poème  en  dix 

«  chapitres  »,  faisant  entrer  de  gré  ou  de  force  dans  chacun 

d'eux  quelques-uns  des  courts  fragments  ̂   Cette  division  est 
raisonnable;  mais  le  principe  lui-même  est  faux,  de  cette 

composition  à  l'ancienne  mode  épique,  procédant  par  déve- 

loppements qui  s'enchaînent  et  vont,  d'une  marche  régulière, 
de  la  présentation  des  héros,  Thésée  et  Ilécalé,  aux  funérail- 

les de  la  bonne  vieille,  au  travers  d'une  espèce  de  «  Thé- 
séide  »  abrégée.  La  composition  chez  Callimaque  est  plus 

fantaisiste  et  moins  sage  ;  ce  que  nous  en  surprenons  nous 

montre  le  poète  procédant  par  tableaux  successifs,  passant  ici 

très  vite  et  là  s'ntlnrd.iiit ,  suivant  son  caprice,  d'après  l'in- 

I.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  ait  puisé  dans  Pliilochorc,  qui 
paraît  être  exactement  son  contemporain;  l»*nr  sntirrc  commune  Hc- 
\ail  èlrc  un  atlhidographe  anl/ricur. 

a.  V.  ci-aprèi»,  coi.  I,  v.  5. 
3.  Apollod.  Kpit.  1,5. 

4.  Voici  les  litre»  tir»  dix  c  chapitres  »»  de  Nackc  :  proo'inium, 
Uutrut,  Theteus.  Ilecale.  hospilium.  epiiodium,  fîctua,  puijna,  sacrum, 

fanut. 
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lérêt  ou  la  nouveauté  que  ces  tableaux  présentent,  non 

d'après  leur  exact  rapport  à  un  ensemble  honnêtement  et  sco- 
lairement  dispose.  Un  tel  système  de  composition  rend  vain 

tout  essai  de  reconstitution,  s'il  entend  régler  le  détail.  Les 

fragments  de  Vienne  l'ont  bien  montré,  donnant  une  place 
importante  à  un  développement  singulier,  dont  on  ne  se  serait 

jamais  avisé  qu'il  pût  figurer  dans  l'épyllion. 
En  dehors  de  ce  que  nous  apportent  les  nouveaux  frag- 

ments, tout  ce  que  nous  pouvons  dire  de  certain  sur  la  com- 

position de  l'Hécalé  tient  dans  les  indications  données  dans 

l'épigrammc  de  Grinagoras  ̂   et  dans  le  sommaire  de  l'œuvre 

callimachéenne,  en  trimètros  iambiques^,  qu'on  a  lu  plus 
haut.  Trois  tableaux,  à  tout  le  moins,  remplissaient  le  poème: 

la  Nuit  chez  Hécalé  —  la  Chasse  —  la  Mort  d^IIécalé.  Le 
premier  devait  tenir  la  place  la  plus  importante  dans  tout 

l'ensemble  ;  là  se  montrait  au  mieux  le  caractère  familier  et 

pittoresque  du  poème  ̂ ,  Thésée  était  sans  doute  amené  dans 

la  cabane  d'Hécalé  par  quelque  Intempérie;  plusieurs  frag- 
ments font  allusion  au  ciel  changeant  de  la  plaine  attique. 

«  Tant  que  ce  fut  le  jour,  et  que  la  plaine  s'échauffait,  le 
ciel  brilla  plus  clair  que  verre*.  »  «  (La  nuée)  se  fixa  au 

sommet  de  l'Aigaléos,  amenant  une  pluie  forte  ̂ .  »  «  L'assaut 
violent  du  Borée  de  Thrace^  »  Il  semble  que  Thésée  entrait 

alors  dans  la  hutte  de  la  bonne  Hécalé,  que  «  tous  les  pas- 

sants honoraient  pour  son  hospitalité  ;  son  toit  n'était  jamais 

1.  âct'^êi  ô  "ExaXr,;  ts  :pi)vO;s{voio  /.aX'-T// 
y.a\  ©rjorst  MaoaOtbv  oO;  IrreOr^xs  otvou;  (Anth.   Pal.  IX,  546). 

2.  V.  p    i4,  n.  I. 

3.  Imité  par  Ovide  dans  l'histoire  de  Philémon  et  Baucis, 
Met.yin,  V.  6ii  et  suiv. 

li.   o:ppa  [x.h  oùv  ev5to;  stjv  sti,  Ospiieio  ok  yjiM'v, 

TÔçppa  o'à'r^v  uaXoio  çaâvTepo;  oùpavôç  t^vo-}. 
(Fr.  an.  24  Schn.). 

5.  iiziTzpô  ÔE  {AÔcasov  sre'axpoy 
A'.yaX^oj  OufxdevTOç  aytuv  [ki'fxw  uetov  è'ott,. 

(Fr.  an.  46  Schn. 

6.  T]  ù'à:zo  Mtjp'.ooTo  Ootj  ̂ ope'ao  xaiàiÇ. 
(Fr.  an.  32  Schn.). 



?iOTICE  i5i 

clos'.  »  Il  V  «  secouait  ses  vêtements  trempés-.  »  Hécalé  le 

«  faisait  asseoir  sur  son  grabat ^  »,  «  enlevait  le  bois  mort  et 

les  souillures  du  foyer  *.  »  Puis  c'était  la  préparation  du  repas, 
une  bête  grasse  peut-être,  une  polenta,  «  nature,  non  épurée 

parla  main  de  l'esclave "^  »,  des  olives  de  toutes  espèces, 

a  celle  qui  mûrit  sur  l'arbre,  et  celle  qu'on  abat,  et  celle 

d'automne,  qu'on  met  tremper  dans  la  saumure*'  »,  des  ver- 
dures ;  enfin  «  elle  prend  dans  la  liuche  de  ces  pains  que  les 

femmes  y  déposent  pour  les  bouviers,  quand  ils  demandent 

le  repas  du  soir,  au  retour  du  travaiP.  » 

Une  autre  partie  du  tableau  de  la  Nuit  chez  Hécalé  était 

remplie  par  les  conversations  du  jeune  homme  et  de  son 

hôtesse.  Le  fait  est  assuré  maintenant  par  quelques  mots 

d'un  papyrus  très  mutilé,  publié  par  la  Société  Italienne  de 
papyrologie:  «  Je  vais  à  Marathon...  (tu  sais  maintenant) 

ce  que  tu  m'as  demandé...  et  toi,  bonne  mère,  (dis-moi  aussi) 

ce  qu'il  est  de  mon  désir  d'entendre  de  toi,  (comment)  tu 
habites  en  ce  lieu  désert...,  quelle  est  ta  race®.  »  La  vieille 
Hécalé  disait  à  son  interlocuteur  quelque  chose  de  sa  vie  et 

(Fr.  4i  Schn.). 

a.  ̂ tepTjv  8 'àjzsittaaTO  Xai^Tjv. 
(Fr.  2l^^  Schn.). 

3.  tÔv  |xàv  è;:*  àixavxTjv  xâôi9£v. 
(Fr.  287  Schn.). 

4.  'SÙv  8'x;rj3t;  ̂ oputdv  TC  xal  Xkv'.o,  Xu(X9iX '&£tpsv. 
(Fr.  a  16  Schn.). 

5.  «îxa-'ïjv,  x^;  ojScv  initpx'St  ̂ aûXov  «Xexp^ç. 
(Fr.  a3a  Schn.). 

6.  Y'PTtp'H-Ov  r.ivjph  xi  xal  ï^v  «Tciôïjxaxo  Xéuxt^v 
lîv  iXt  '/TÎ/c-jOat  <p0ivo7C(i>pi8a. 

(Fr.  5o  Schn.).' 
7.  i%  8'fij5X«u;  otTTjTjÔJv  «Xt;  xax^OrjxEv  IXo3aa, 

o"owç  pojv{xT)9iv  £vtxpy;:xoy'3i  yyvaTxiç 
îcûXov  «IxO^ouiiv,  &^o\i'3\  ôà  /,(lpx(  «ît'  ïpTfOu. 

(Fr.  454,  167,  190  Schn.). 
8.  Nous  riiumons  tinsi  le  fragment  publié  dans  les  Papiri  délia 

Societa  Ilaliana,  II,  i33,  avoc  les  complémcntii  de  ViteUi. 

i5 
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des  circonstances  qui  l'avaient  amenée  dans  ce  coin  de  la 
campagne  attique  :  «  Je  ne  suis  point  pauvre  de  naissance,  je 

ne  tiens  pas  de  mes  aïeux  la  misère  '.  »  Mais  les  fragments 
qui  subsistent  de  son  discours  sont  peu  nombreux  et  peu 
clairs.  De  môme  quant  à  Thésée  ;  il  est  au  moins  douteux 

que  les  quelques  vers  conservés  qui  font  allusion  soit  à  l'his- 
toire d'Egée  cachant  sous  un  rocher  le  glaive  et  les  sandales 

qui  lui  permettront  de  reconnaître  un  jour  son  fds^,  soit  aux 

exploits  de  Thésée ',  aient  été  mis  par  le  poète  dans  la  bouche 

du  jeune  héros  ;  on  dirait  plutôt  d'une  narration  indépen- 
dante, à  laquelle  peut  se  rapporter  aussi  le  fragment  de  quatre 

mots,  «  arrête,  mon  enfant,  ne  bois  pas'*...  »,  qui  semble 

avoir  trait  à  la  tentative  d'empoisonnement  sur  leiils  d'Egée. 

—  Thésée  passait  la  nuit  dans  la  hutte  d'Hécalé,  qui  sans  doute 
lui  cédait  sa  propre  couche  :  «  Je  coucherai  au  fond  de  la 

cabane;  j'ai  là  un  lit  préparée  »  Il  partait  le  lendemain 
pour  le  lieu  du  combat. 

La  Nuit  chez  Hécalé  de\ai\l  être  le  morceau  le  plus  célèbre 

del'épyllion  ;  un  grand  nombre  de  citations  de  grammairiens 

et  de  lexicographes  s'y  rapportent.  Du  tableau  de  la  Chasse 

de  Thésée  on  n'avait,  par  la  même  source,  que  deux  ou  trois 
fragments  de  vers,  qui  nous  montrent  par  exemple  la  bête 

«  frappant  vainement  les  airs  de  ses  cornes*^.  »  Thésée  les  sai- 

sissait et  domptait  le  taureau  ;  il  «  le  traînait,  et  l'animal 
récalcitrant  suivait.  »  Ici  se  placent  les  fragments  gravés  sur 

1.  ou  yao  U.0'.  -îv;r)  Tzx^ofo-.o;^  ouo  a-o  r.xr.izw^ 
s.\[il  À'.rtepv^T'.ç  — 

(Fr.  66  Schu  ). 
2.  Fr.  5ra,  3i3,  an.  33i  Schn. 

3.  Fr.  378,  i43,  an.  20  Schn. 

4.  ia/£  Ts'xOî,  p.r]  jrT0!. 
(Fr.  5 10  Schn.). 

5.  X^^oaa'.  Iv  [xj/ô/.'dy  /.Àia^.'r,  os  'xo:  ii-ziv  ï'o'.'xr^ 
(Fr.  an,  35  Schn.). 

6.  TzoXkx  {xaTrjv  /.spxcjatv  i;  rj^pa  6j;j.Tjvav-:x. 
(Fr.  an.  389  Schn.). 

7.  0  (JL£V  e[Xx£v,  0  o'sïr.ixo  vojOpô;  O'Axr^:. 
(Fr.  275  Schn.). 
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une  tablette  do  bois  trouvée  eu  Egypte,  et  publiés  par  Gom- 

perz  dans  une  collectiou  viennoise'.  Les  fragments  sont 
disposés  sur  quatre  colonnes,  dont  la  partie  supérieure,  une 

quinzaine  de  vers  au  maximum,  est  seule  conservée  ;  la  partie 

inférieure,  non  subsistante,  contenait  une  vingtaine  de  vers. 

On  admet  que  les  quatre  colonnes  se  succèdent  bien  dans 

l'ordre  même  du  récit. 

C'est  d'abord  la  description  du  retour  triomphal  de  Thésée, 
salué  par  les  acclamations  des  paysans,  et  envoyant  à  la  ville 

un  messager  pour  rassurer  son  père  Egée:  col.  1.  Puis  la 

fantaisie  du  poète  se  donnait  carrière  libre  et  soudaine. 

Avec  la  colonne  i>.  nous  sommes  en  plein  dans  un  long  dis- 

cours tenu />ar  une  corneille ,  discours  qui  va  jusqu'au  vers  7 

de  la  colonne  4?  et  dont  l'ensemble  ne  tenait  ainsi  pas  beau- 
coup moins  de  100  vers.  Dans  les  colonnes  2  et  3  —  celle-ci 

très  mutilée  —  c'est  l'histoire  de  la  corneille  encourant  l'ire 

d*Athéna  pour  avoir  révélé  à  la  déesse  la  désobéissance  des 
lilles  de  Gécrops  ;  dans  la  colonne  4  celle,  racontée  par  la 

corneille  elle-même,  du  corbeau  puni  par  Apollon  pour  lui 

avoir  appris  l'infidélité  de  Coronis.  Gomment  s'enchaînait  ce 
tableau  fantaisiste  à  celui  du  triomphe  de  Thésée?  On  ne 

saurait  le  dire.  Sommes-nous,  par  lui,  ramenés  auprès 

d'Hécalé?  Le  v.  8  de  la  colonne  4  parle,  à  côté  de  la  corneille 

loquace,  de  celle  qui  l'entend,  tyjv  ô'ài'ojTxv.  On  a  pensé  que 

ce  pouvait  être  Ilécalé,  dont  la  corneille  aurait  été  l'oiseau 

familier;  mais  le  Ïte  du  v.  10  semble  bien  indiquer  que  l'in- 
lerloculricc  de  la  corneille  est  un  oiseau  aussi.  Et  oiseau  serait 

encore  le  (rttÇ/.ei;  ̂ Y^oupoç  qui  vient  réveiller  les  dormeuses  et 

fait  une  description  picjuanle,  qui  surprend  d'ailleurs  en  tel 

endroit,  de  la  ville  qui  s'éveille '.  Ainsi  un  tableau  de  pleine 
fantaisie  suivrait  la  scène  centrale  de  la  chasse  et  du  triomphe 

de  Thésée,  comme  un  tableau  d'exact  réalisme  la  précédait. 

I.  GomjxT/.  Aus  der  llehalc  des  KalUmacUot.  ilans  l«'s  Mitthei- 
lunyen  de  la  collection  do«  papjrniN  Hiin»  r.  VI.  iMg^  (reproduit  dans 
HelUnika.  Il,  pp.  «73  et  miiv.) 

a.  C'oal riiilorpréUli'»-. 'I-  VVIi  ,  \  ;,.A,,W,/.n  .1.  G<;ih,wuo 
1893,  p.  735). 
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La  pièce  finissait  par  le  tableau  de  la  Mort  d*Hécalé,  retrou- 
vée par  Thésée  sur  son  bûcher  funèbre.  «  Quelle  est  cette 

tombe,  où  vous  vous  tenez*  »?  Un  fragment  nous  a  conservé 

le  dernier  mot  d'adieu.  «  Va,  femme  douce  entre  les  fem- 
mes ;  \a  ton  chemin,  par  où  ne  passent  plus  les  soucis 

accablants.  Bien  des  fois,  bonne  mère,  nous  nous  rappelle- 

rons ta  hutte  hospitalière  ;  c'était  l'abri  ouvert  à  tous^.  » 
Quelques  fragments  restent  sans  place  déterminée  dans  le 

poème.  Les  uns  font  allusion  à  des  fêtes  ou  à  des  traditions 

religieuses  :  ainsi  à  une  immunité  singulière  des  habitants  de 

la  ville  d'Hermioné  en  Arcadie  :  «  Dans  cette  seule  ville  les 

morts  ne  paient  pas  le  prix  de  leur  passage,  la  monnaie  qu'il 

est  d'usage  de  placer  dans  la  bouche  des  morts  pour  la  tra- 

versée sur  la  nef  de  l'Achéron^.  »  D'autres  sont  des  pensées 

générales.  «  La  Divinité  n'a  pas  accordé  aux  tristes  mortels 

de  jamais  rire  sans  pleurer*.  »  D'autres  enfin  semblent  être 
des  vers  de  polémique  religieuse  ou  littéraire.  Ici  le  poète 

parle,  de  façon  assez  énigmatique,  de  «  ceux  qui  distinguent 

Apollon  du  puissant  Hélios,  et  l'agile  fille  de  Déméter  d'Ar- 
témis^.  »  Là  de  ceux  qui  «  aiment  le  même  astre  et  le  haïs- 

I. 

(Fr.  Sch.  25 r). 

2.  l'O'.,  TZpT^sXa  yuvaixwv, 

xr)v  Ô8ôv,  T^v  âv'ai  6u|i,aXY^eç  où  Tcepdcoaiv 
TtoXXaxt  a?};,  to  [xata,  (ptXoÇe^voto  xaXi^ç 

u.v7)ao[j.£0a"  Çuvôv  yctp  InaûXiOv  eoxsv  â;îaaiy. 
(Fr.  i3i  Schn.). 

3.  Tojvsxa  xal  vixusç  TcopOjxrJtov  o^u  cp^povxat 

[xo'jvri  Ivl  TitoXitov,  0  T£  T^ôatov  oîa^fxsv  aXXouç 

Iv  a-cojjLaxeaat  veto;  'A/^6pouatà8oç  iTCtSaôpov 
ûcvGpojTcou;  Ôavà^crjv. 

(Fr.  I  lo  Schn.). 
4.  irzû  Oeô;  où8è  YeXàaoai 

â/.Xauxl  [xepÔTceaaiv  oiÇupotaiv  ïScjxs. 

(Fr.  4i8  Schn.). 

5.  Ot  vu  xal  'AîtdXXwva  Tcavapxioç  'HeX^oto 
'/jSipi  S'.aTp.7jY0u<Ti  xal  eïtcoS»  A?)(«>{vr)v 
'ApXcjJi'.Soç... 

(Fr.  48  Schn.). 
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sent;  ils  l'aiment  comme  astre  du  couchant;  ils  le  détestent 
comme  astre  du  levant*.  »  Faut-il  voir  dans  ces  deux  der- 

niers vers  une  allusion  aux  polémiques  soutenues  par  Calli- 

raaque  et  à  l'instabilité  des  amitiés  ou  des  inimitiés  litté- 

raires*? C'est  douteux.  Naeke  et  Schneider  supposaient  que 
Tépyllion  débutait  par  un  prologue  polémique  où  ces  vers, 

et  d'autres  fragments,  auraient  eu  leur  place.  L'hypothèse 
est  aussi  fragile  pour  Vllécalé  que  pour  les  Aiiia. 

Nous  donnons  ici  les  fragments  de  Vienne,  sans  reproduire 

toute  la  troisième  colonne,  extrêmement  mutilée.  IVous  sui- 

vons d'ailleurs  la  même  règle  que  pour  la  transcription  des 
papyrus  (v.  plus  haut,  p.  i34). 

I.  auTol  (Xcv  ç'.Xc'ou^*,  aÛTol  8É  Te  n:^piV.aa'.v 

iTKip'.O'/  çtXj'ojTtv,  àtxp  Truysouaiv  lûov. 
(Fr.  5a  Schn.). 

•2.  Cf.  sur  ce  point  Legrand,  Rev.  des  Et.  Grecques,  189^,  p.  281, 
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Fragment  de  Vienne  sur  tablette  de  bois:  le  texte  est  écrit  sur 

quatre  colonnes. 

Col.   I. 

...  Il  avait  fixé  [à  l'arbre]  une  autre  [corde]  et  son  épée*. 

Ils  l'aperçureni,  et  tous  eurent  frayeur,  tous  reculèrent,  à 
voir  en  face  l'homme  à  la  haute  stature  et  la  bête  énorme. 
Mais  Thésée,  de  loin,  leur  clama  ces  mots  :  «  Restez,  soyez 

5  sans  crainte  ;  que  l'un  de  vous  coure  à  la  ville,  messager 

rapide;  qu'il  aille  dire  à  mon  père  Egée  —  remède  à  son  dur 

souci  —  a  Thésée  n'est  pas  loin  —  oui,  Thésée  que  vous 
«  voyez-  —  ;  il  amène  le  taureau,  vivant,  de  la  plaine  humide 

«  de  Marathon.  »  11  dit,  et  à  l'ouïr  tous  crièrent  lé  Paian^ 

lo  et  ils  restaient  là,  sans  crainte.  Non,  le  Notos  n'épand  pas 
une  telle  jonchée  de  feuilles,  ni  le  Borée,  ni  le  mois  même 

qui  effeuille  les  arbres,  comme  faisaient  les  campagnards  aux 

pieds  de  Thésée  ;  ils  l'entouraient  de  leur  chœur,  les  femmes. . . 
10    le  couronnaient  de  leurs  ceintures... 

1.  Les  compléments  sont  incertains  :  mais  sur  les  vases  peints  .^ui 
représentent  la  prise  du  taureau  de  Marathon,  on  aperçoit  presque 

toujours  l'arbre  qui  fait  le  fond  de  la  scène  (p.  ex.  S.  Reinach,  Rép.  de 
Vases,  I,  pp.  339,  53 1,  532)  ;  on  y  voit  aussi  la  corde (t6/d., pp.  529, 

531),  et  l'épée  (ihid.,  p.  529),  ou  même  enfin  corde  et  épée  sont 
suspendues  à  l'arbre  (ihid.,  II,  p.  83,  3). 

2.  Ces  mots  s'adressent  aux  paysans,  qui  ne  connaissent  pas  encore Thésée  comme  tel. 
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Fragmenlum  l'indobonenst',  in  tabula  lignea  quatuor  culum- 
narum . 

Col.  I 

...  £TÉpr|V  TiEpla-nTE  «xi  £iv  aop  ?jkev 

&q  l5ov.  6c;  &^a  nàvTEq  ÛTTÉTpeaav  f]b'  èXlacScv 

&v5pa  ̂ Éyav  Kal  9f]pa  -neXcopLOV  &VTa  ISéaSai, 

(iéa<|>'  bTE  61*)  0T]aEÛ<;  <|)iv  àTT6TTpo8L  ̂ jiaKpèv  Suce- 

«  MtjJivETE  6apar)EVTEc;,  i\iQ>  5É  tk;  Atyct  naTp'i  > 

vEÛ^iEvoc;  bc;  x*  (Skiotoc;  ec;  SaTupov  àyY^^'-'^'^n*^ 

ûc;  èvÉnot  —  ttoXécov  kev  &vay\>\)EyZiE  jiEpi^vÉcov  — 

«  Oi^OEÙc;  oux  èt^àç  ouToc;.  an*  EÛûSpou  Mapa8c3voq 

^co6v  &Y«v  t6v  TaOpov.  »  ''O  \xi\f  cjxiTo,  toI  S'  àIovtec; 

ttAvteç  If)  -naif^ov  àvéKXayov,  aC8t  ôè  ̂ t^vov.                         f 

Oô)(l  v6toc;  T6aoT\v  yE  )(^uaLV  tcaTEXEuato  <|>\jXXov, 

ou  {^opir\q  oOô*  aûxèc;  8t*  IttXeto  <|)uXXo)(6oc;  ̂ lElq, 

booa  a6T'  àypûaToi  riEpl  t'  &^i<|>t  te  Or^aÉC  (idcXXov. 
o\  ntv  èKUicX<!boavTO  TTEpi<rra86v,  al  5è  yuvaÎKEc; 

  oTÔpvT^oiv  àvé<rxE<|>ov                                                        '»> 

2  '•>;  iu-o.  a  rompluribus  [)ro|)0!i»itiim  :  in  tabula  f'i>ç  docst  ;  oV  0' 
(iomperz  ||  tX^a^Oiv  (ioiii]><Tz  :  in  labiila  nibil  ni»  Ofv  \\  5  Tt(  Gumporz  : 

oiç  11  66ç  •;'  fforopcrz  ox  Suida  ».  u.  àaTUfov  (=  fr,  ai<8  Schneider)  . 
••»ox'  Il  8  oy/  i/.«;  ojto;  Sudhaus  :  ou/outo;  rum  txtaç  t»u|>crM:riplo  || 
14  0'.  \i.  i.  (lOniiM-rz  :  in  tabula  nibil  nisi  vto  ||  TtcpiTTX^ov  (jompcn  : 

TCipioraTOv  [j  15  oiu^^.  av^^-r.  (iom|MTz  ox  fr.  anon.  69  Schneider:  in 
tabula  dctunt. 
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Col.  II. 

...  Pallas  dans  la  cisto  l'avait  déposé,  l'antique  rejeton 

d'Héphaistos,  en  mystère,  en  secret^  jusqu'au  jour  qu'elle 
plaça  en  terre  attique  le  rocher  qui  devait  défendre  les  fils  de 

Gécrops^  ;  de  par  mon  âge  je  n'ai  pu  le  voir  ni  le  con- 
naître ;  mais  on  disait  ainsi,  chez  les  oiseaux  du  vieux 

temps,  que  Gaia  l'avait  engendré  par  les  œuvres  d'Hé- 
phaistos. Lors  donc,  pour  faire  un  rempart  à  sa  terre,  à  la 

terre  que  venait  de  lui  donner  le  suffrage  de  Zeus  et  des 

douze  dieux,  et  le  témoignage  de  l'homme-serpent^  lors  elle 

s'en  vint  à  Pellène  d'Achaïe  ;  et  les  filles  gardiennes  de  la 
ciste  conçurent  mauvais  dessin...  et  d'en  défaire  les  liens... 

Col.  III. 

Texte  très  mutilé  et  intraduisible,  sauf  les  derniers  mots. 

...  Lourde  toujours  est  l'ire  d'Athéna.  Moi  j'étais  bien  jeune 
alors  —  maintenant  huit  générations  ont  passé  sur  moi,  dix 

sur  mes  parents'*... 

Col.  IV. 

...  Ce  sera  soir  ou  nuit,  ce  sera  jour  ou  matin,  que  le  cor- 

1.  Une  corneille  raconte  l'histoire  d'Érichthonios,  ici  le  fils  de  la 

Terre,  Aia,  et  d'Héphaistos  ;  sur  les  vases  peints  (p.  ex.  S.  Reinach, 
Répertoire,  pp.  66,  ii3)  on  voit  Gaia,  sortant  à  moitié  déterre, 

remettant  l'enfant  à  Athéna,  en  présence  d'Héphaistos  et  de  Cécrops. 

2.  La  légende  racontait  qu 'Athéna  était  allée  chercher"  un  rocher 
pour  le  mettre  devant  l'Acropole,  et  qu'apprenant,  à  son  retour,  la 
désobéissance  des  filles  de  Cécrops,  elle  laissa,  de  dépit,  tomber  son 
fardeau  là  où  elle  se  trouvait  ;  ce  fut  le  Lycabette. 

3 .  Cécrops ,  représenté  moitié  homme  et  moitié  serpent  (S .  Reinach , 

Rêp.  I,  p.  II 3).  Allusion  à  la  querelle  d'Athéna  et  de  Poséidon  pour 
la  possession  de  l' Attique. 

4.  Dans  la  partie  mutilée,  la  vieille  corneille  racontait  comment 
Athéna  avait  puni  ses  aïeules,  mauvaises  messagères  de  la  faute  des 

Cécropides.  Egée  est  précisément,  depuis  Cécrops,  le  huitième  roi 

mythique  d'Athènes. 
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Col.  II 

...  Kal  f>*  St'  ETT6(f>9r|    è^)'  8v  &v  tiv'  iKaoToi 
OôpavlSat  èrtàyoLEv  k\xQ>  TiTepô,  àXXà  k  FlaXÀéiç 

xfjc;  ̂ lèv  laco  Sr|vai6v  -j-  àcj)f]  5p6aov  'H<|)aiaTOLo, 

\ik.a<^*  8te  KEKpoTxlSriaiv  â-n'  'AktjI  BfjKaxo  XSav, 

XdcBptov  &ppr)Tov,  yEVET]  8'  b8ev  oSte  viv  lyvov  5 

oCt'  ESàr|V,  4)T^jir|   5è  Kax'  àyuytouc;  y  E(|)avauTaL 

olûûvoùc;,  «q  Sf^SEv  û(|>'  'H(|)alaT9  tékev  Ata. 

ToutAkl  5'  f]  nèv  éf]c;  Ipu^^a  )(0ov6ç  5<|)pa  fiàXoiTo, 

Tf]v  ̂ a  vÉov  ̂ ^rjc^xa  te  Ai6c;  SuoKatSEKa  t'  aXXcov 
àSavdTcov  o<|)l6ç  te  KaT£XXa6E  ^apTuplr|aLV,  lo 

nEXXf)VT]v  è<|)tKavEv  'A)(aci5a-  T6(|)pa  8è  KoOpai 
al  <|)uXaKol  KttKàv  Ipyov  EnE(|)p(iaaavTO  TEXéaaaL, 

•claTrjc;   ÔEa^idi  t'  àvELcai... 

1-3  uerba  parum  dilucida,  corrupta  uidenlur;  post  InocpOrj  et  î'ç'  in 
teilu  ?  posuit  Gompcrz  ;  â^f;  obsciirum  |}  4  OTjvaiôv  Gompcrz:  or^vaitov 

Il  5  ojTc   Wilamowilz  :    oJôe    ||    6  ojYyy/ou;  Gompcrz  :    •uY<xY'°'-'î  II  •" 

fine  ucrsus  fortasse  çrj|j.T)   s'^av  ajtat.  TCSçaTiTTai  Wilamowitz   |j   8 
TouTocxi  Gompcrz:  Tauta/.'.  [j  9  t:  Gompcrz:  o-. 

Col.   III 

In  hac  columna  omnia  lectu  diJjkiUima,  mutila  alque  incerla 

In  fine  haec  ferme  sunt,  a  Gomperz  et  }Vessely  restituta. 

...  (iapùç  X^^OÇ  *^^v  'ABfjVT^ç' 

aÔTàp  Eyco  tut96(;  TiapÉT]v  y6voc;"  ôySoàTr)  yàp 

flÔr|  ̂ 01  yevcf|  néXETai,  ôekAtt]  ôè  ToicEÛai... 

Col.  IV 

...  SclcXoç,  àXX*  H  vO^  f\  8v8io<;  f\  Iooet   i^wç, 
cOtc  K6pa^,  8c;  vOv  ye  Kal  &v  kOkvoioiv  ipiCoi 

i  dctcXo;  Gomprn  :  ...i).o; 



i58  UÉCÂLÉ 

beau,  dont  le  teint  aujourd'hui  défie  les  cygnes,  ou  récïat  du 
lait,  ou  la  pure  blancheur  de  la  vague,  verra  ses  ailes  lugu- 

brement couvertes  d'un  noir  de  poix  •.  Ce  sera  le  salaire  payé 
^  par  Phoibos  au  messager  de  malheur,  quand  il  tiendra  de  lui 

le  crime  de  Goronis,  la  fille  de  Phlégyas,  et  qu'elle  a  suivi 

Ischys,  le  dompteur  de  chevaux.  »  Ainsi,  l'une  parlant, 

l'autre  écoutant,  le  sommeil  les  prit.  Mais  ce  ne  fut  pour 
longtemps;  car  bien  vite  survint  le  voisin,  poudré  de  givre ̂ : 

lo  «Allons,  ce  n'est  plus  l'heure  des  amoureux  en  chasse;  la 

lampe  du  matin  s'éclaire  ;  le  porteur  d'eau  chante  son 

refrain  ;  qui  a  sa  maison  sur  la  rue  s'éveille  au  grincement 

de  l'essieu  sous  le  chariot  ;  et  les  gars  de  la  forge,  pour  le 
i5   supplice  des  gens,  h  coups  pressés,  assourdissent  les  oreilles. . .  » 

1.  La  même  histoire  est  racontée  par  Ovide,  Met.  II,  v.  53 1  et 
suiv. 

2.  Suit  une  piquante  description,  par  un  oiseau,  au  milieu  de  la 
campagne  altiquc,  du  réveil  matinal  de  la  ville,  Athènes...  ou 
Alexandrie. 
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Kal  ydiXaKL  Xpoi-H^  "^^^  KÙ^iaToq  ètKpco  àcÔTcp, 

KudtvEov  <|>f)  rrlaaav  ènl  TtxEpôv  oùXoôv  ê^Ei, 

àyYEXtr)<;  èntj^ELpa  toc  ot  tiote  <t>oL6o<;  ÔTtàaaEi,  ') 

6Tm6TE  KEv  <?>XEYuao  KopcùvtSoc;  à^c|)l  SuyaTpàc; 

*la)^UL  -nXri^lTTTTcp  ano^Évr|c;  \ii£p6v  ii  TtûSrjTaL.  » 

Ty)v  jièv  &p'  &ç  <|>a^évr|v  ônvoç  X{x6e.  ti^v  S'  àtouaav 

Ka5Spa8£Tr)v  5"  où  noXXàv  èrtl  )(p6vov.  aî^^a  yàp  î^XSev 

OTLBrjELc;  ayKoupoç'   «  *'It',    oùkétl  y^Eipeq  InaypoL  •.> 
<|>iXr)Técov  f\8r]  yàp  écoSivà  Xù)(va  (|>aEtvEf 

àeISel  Kal  noù  tic;  àvi^p  ûôaTir)y6c;  l^iaîov 

lypEi  icat  TLV*  l)(0VTa  napà  tiXôov  oIkIov  &^cov 

TExpcyoc;  on'  S^ia^av,  àvidt^iouai  Se  tïukvoI 
S^ÛOL  )(aXKÎ]Ec;,   Ka><|)c!)^Evoi  IvSov  àKouf]v..,  i5 

7  [xupov  :   flirtasse   '^-acov  15  ̂ 'j-'ôo:  fîompcrz  :    ..'■)0'.         j'vSov 
Gomporz  :  £ 
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Avant  la  publication  des  fragments  d'Oiyrliynchus,  on  ne 
connaissait  les  ïambes  de  Callimaque  que  par  quelques  cita- 
lions.  Nous  savions  déjà  que  le  livre  était  écrit,  au  moins 

pour  la  plus  grande  part,  en  «  choliambes  »,  ou  iambes  sca- 

zonsy  mètre  employé  par  le  vieux  poète  Hipponax.  Le  papy- 

rus d'Oxyrhyncbus  nous  a  rendu  le  début  des  ïambes,  très 
mutile  d'ailleurs,  et  une  des  «  histoires  »  du  recueil.  Le  reste 

est  en  si  mauvais  étal  qu'il  n'est  pas  possible  seulement  de 
déterminer  avec  précision  les  sujets  traités.  La  trouvaille  jette 

quelque  lumière  pourtant  sur  le  caractère  de  tout  l'ensemble. 
Le  nom  des  "Ixa^o;  no  figure  pas  dans  les  sommaires  ou 

tables  de  l'œuvre  de  Callimaque.  El  les  citations  n'en  sont 

pas  très  nombreuses.  C'est  dire  que  les  ïambes  sont  tout  au 
second  plan  dans  la  production  du  poète.  Cependant  le 

recueil  a  son  importance  et  sa  signification.  Qu'il  soit  par 
quelque  côté  une  «  curiosité  »  littéraire,  que  Callimaque  ait 
trouvé  piquant  de  ressusciter  pour  un  public  raiïiné  et  blasé 

le  vieux  poète  ionien  et  son  mètre  un  peu  rude,  il  est  pos- 

sible. Mais  les  ïambes  pourtant  sont  autre  chose  qu'un  diver- 
tissement d'érudit.  Ils  sont  bien  dans  le  sens  de  l'art 

callimachéen.  Ils  associent  une  forme  ancienne,  le  scazon 

d'nip|)ona\,  h  une  matière  nouvelle:  récits  variés,  apo- 
logues, débats  Bur  des  sujets  littéraires  ou  moraui  :  VHip- 

ponax  redivivuSf  qui  prend  la  parole  au  début  du  livre,  mar- 

quait tout  (r.'ilx)rd  c|u'il  ne  s'agissait  plus,  pour  son  «  iainbe  » , 

des  Apres  combats  d'autrefois  contre  iJoupnlos.  Kt  d'autre 

|>art  les  hmbei  n'abandonnent  pas  la  tradition  des  AUia.  Il 
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y  était  beaucoup  parlé  encore,  sans  aucun  doute,  de  vieilles 
histoires.  Mais,  au  lieu  des  récits  des  dieux  et  des  héros, 

c'étaient  des  traditions  profanes,  du  «  folk-lore  »  ;  à  cette 
veine  plus  populaire  convenait  bien,  au  lieu  de  VklzysXoy 

encore  majestueux,  l'iambe,  plus  près  du  langage  com- 
mun, alourdi  seulement  et  comme  vulgarisé  par  la  brisure 

finale.  Autant  et  plus  que  dans  les  Aitia,  la  fantaisie  du 

poète  liait  l'un  à  l'autre  les  morceaux  du  recueil  par  des  tran- 
sitions pittoresques,  par  des  interventions  de  personnages 

divers  ou  du  poète  lui-même.  Et,  à  ce  qu'il  semble,  les  dis- 
cussions morales  ou  littéraires,  sous  forme  vive,  alternaient 

avec  les  récits  curieux.  Pour  une  part,  c'est  encore  la  manière 
des  Aitia;  mais  ailleurs  c'en  est  aussi  une  toute  différente, 
plus  libre,  qui  prend  à  partie  le  public  et  le  lecteur,  et  asso- 

cie la  narration  à  la  dissertation  morale.  Tout  cela  bien 

entendu,  dans  l'état  de  mutilation  où  nous  sont  parvenus 

les  ïambes,  se  laisse  à  peine  deviner.  Mais  c'est  assez  pour 

entrevoir  toute  l'importance  de  ce  qui  s'annonce  dans  l'iambe 
callimachéen,  et  se  montrait  sans  doute  plus  nettement  dans 

l'œuvre  d'un  poète  contemporain,  Phoinix  de  Colophon  ; 

c'est  une  première  forme  métrique  de  la  diatribe,  qui  trou- 
vera sa  réalisation  poétique  parfaite  à  Rome,  dans  la  satura 

lucilienne  et  horatienne. 

Les  quelques  fragments  connus  avant  la  publication  de 

1910,  quoique  peu  nombreux,  montraient  déjà  la  variété 
des  sujets  traités  dans  les  ïambes  de  Callimaque.  Il  y  est 

question  de  religion.  Ici  par  exemple  est  rappelé  un  cas  par- 

ticulier d'un  culte  d'Aphrodite  :  «  L'Aphrodite  de  Castnia  — 

la  déesse  est  multiple  —  l'emporte  en  sagesse  sur  toutes  les 

autres  ;  seule  elle  accepte  qu'on  lui  offre  des  truies  en  sacri- 

fice ^ . .  »  Là  c'est  un  fragment  plus  intéressant  qui  contient 

I .   Ta;  'A^po^ÎTa;  —  tj  Gcôç  yàp  où  [xta  — 
•jTcepôaXs'aôai  KaaTvt^Ttv  xô  ppovsïv 
:;aaaç"  7:apaôf/£Tat  [lôvri  "crjv  tc5v  Owv 
Guairjv. 

(Fr.    8a  b.    Schn).    Le  texte,  restitué,   en  iambes  purs,    d'après 

Strabon,  IX,  p.  438,  est  loin  d'être  sûr. 
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une  allusion  méprisante  à  Évhémcre  :  les  trois  vers  connus 

par  une  citation  de  Plutarquc  (fr.  86  Schneider)  se  retrou- 
vent en  partie  sur  un  papyrus  extrêmement  mutilé,  publié 

en  iQio  dans  les  Oxyrhynchus  Papyri^.  «  Allons,  rassem- 
blement !  au  sanctuaire  devant  les  murs,  là  où  le  vieillard 

fanfaron,  l'inventeur  du  Zeus  de  l'île  de  Panchaia,  écrivaille 
ses  méchants  livres-.  »  —  Il  y  est  question  de  littérature 

aussi.  Le  poète  vante  la  liberté  de  sa  Muse  :  «  Je  n'ai  pas 

une  Muse  qui  travaille  à  la  tâche,  comme  l'homme  de  Céos, 

le  descendant  d'IIyllichos  ̂ .  ».  Ailleurs  il  parle  d'  «  une  muse 
de  tragédie,  une  muse  ampoulée*....  »,  ou  dit  son  goût 

passionné  d'érudition  :  «  Je  suis  friand  de  savoir,  avide  de 

raconter  toujours"'.  »  Enfin  les  histoires  et  apologues  tenaient 
déjà  leur  place  dans  ces  fragments  par  quelques  vers  qui  se 

retrouvent  précisément  sur  le  papyrus  d'Oxyrhynchus. 
Le  feuillet  du  papyrus  qui  comprend  la  fin  des  u\itia  con- 

tient également  le  court  prologue  des  ïambes,  où  Ilippona.v 

prend  la  parole  devant  la  foule  assemblée,  et  la  première 

partie  de  l'histoire  de  la  Coupe  de  Bathyclès,  mise  dans  la 
bouche  même  du  poète  ionien.  —  Cinq  feuillets  lui  font  suite  ; 
les  trois  premiers  se  suivent  exactement  ;  au  contraire  les 

deux  derniers  étaient  séparés  des  autres,  et  l'un  de  l'autre 

aussi,  par  des  feuillets  qui  ont  disparu.  —  Dans  l'ensemble, 

d'après  le  calcul  de  Hunt,  ce  livre  devait  compter  de  7  à 

800  vers.  —  C'est  une  question  de  savoir  si  la  Coupe  de  Bo' 

i.   Ox.  I*ap.  \l,  y.  90. 

2.    *E;  tÔ  npô  TEt'/eu;  Ipov  aXê'cÇ  osCÎTê, 
oZ  tÔv  XflîXai  II«Y/v*^''*'  ̂   «XxT«ç  Zava 

Y«ptov  àXaT'ôv  â^ixa  ̂ iCXf*  '}tÎ/£'.. 

3   où  yà?'  î'pYfl^tiv  Tp^;po) 
Tfjv  Mojaav,  »o;  0  Kiîo;  'TWki/oj  vcTCoyç. 

(Kr.  77  Schn.). 

(Fr.  98  c  Schn.*). 5   XlfjfOi  eî}xi  x«î  T'i  ;ïi,iOiaOai 

xai  rtivT*  tôv  ̂ io-é  TOtawTa  (AuOitJÔat' 

^uX'jp.evo;. 
(Kr.  98  d.  Schn.)  texte  incertain. 
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ihyclès  était  le  seul  récit  conté  par  llipponax  lui-même,  ou  si 
la  fiction  dllipponax  redivivus  se  poursuivait  plus  avant,  ou 

même,  comme  on  l'a  voulu,  commandait  tout  l'ensemble*. 
La  première  hypothèse  semble  la  plus  justifiée.  —  Le  pre- 

mier récit  qu'on  saisit,  assez  vaguement  d'ailleurs,  après  la 
Coupe  de  Balhyclès,  est  celui  du  temps  de  Cronos  où  les  bêtes 

parlaient  :  c'est  Zeus  cpii  leur  enleva  ce  privilège  pour  le 
donner  aux  hommes.  Ainsi  les  plus  éloquents  parmi  les 

hommes  ont  pris  l'agilité  de  leur  langue...  aux  poissons, 
«  La  voix  des  habitants  de  la  mer,  ce  sont  les  acteurs  tragi- 

ques qui  l'ont   et  de  là  viennent  aussi  les  causeurs  et  les 

bavards,  ô  Andronicos  (?)...  C'est  ce  qu'a  raconté  Ésope, 
l'homme  de  Sardes,  dont  les  Delphiens  accueillirent  assez 
mal  la  parole-.  »  Trois  vers  connus  par  une  citation  de  Clé- 

ment d'Alexandrie  semblent  bien  se  rapporter  à  ce  même 

récit  ;  cependant  la  donnée  paraît  un  peu  différente  :  «  C'était 

le  temps  où  l'oiseau,  où  l'habitant  des  mers  et  le  quadrupède 

parlaient,  tout  comme  l'argile  prométhéenne...  ̂   » 
Ce  qui  suit  dans  le  papyrus  est  très  peu  intelligible  ;  il 

apparaît  seulement  que  c'était  un  de  ces  passages  où  le  poète, 
ou  un  personnage  quelconque  —  peut-être  encore  Hipponax 
lui-même  —  discourait  avec  le  public  sur  quelque  point  de 
morale  pratique. 

Puis  vient  le  Débat  des  Arbres,  que  la  formule  àxoue  o/j 

relie  au  développement  précédent.  Le  récit  est  loin  d'être 
complet  et  la  fm  est  absente  ;  on  trouvera  plus  loin  ce  qui 

en  est  conservé,  avec  la  mention  des  manques  du  papyrus.  — 

1 .  C'est  l'idée  d' Arnim ,  dans  son  étude  d'ensemble  sur  le  papyrus  des 
Aitia  et  des  ïambes  (^Comptes-rendus  de  V Académie  de  Vienne,  1910,  IV). 

2.  o\....  rpaytoSof  tc5v  OûiXaaaav  0'.   
ïy^oxi'y.  çwvtJv  ol  8s  ;îàvTE;   

xal  7:o'jXu[jLuOot  xa\  XaXot  Jte   

èx£t6ev,  tôvSpov iz£,  TaO-ca  Z  'AlWiçoç 

ô  SapSirjvo;  el;;£v,  ôvxtv'ot  AeXçoi 

a8ovTa  [xuGov  où  xaXwç  èoe'^avxo.  {Ox.  Pap.   loii,  i65  et  sqq.). 

3.  *Hv  xsîvo;  ojviauxd;,  (;)  xo  Tc  ̂ îttjvôv 
xal  xoùy  GaXotaonr)  xal  xô  X£xpâ;îOuv  ouxto; 

I©0%66Mjç  ô  rTjXô;  ô  Uoo[j.Tfis'.o-.  (Fr.  87  Schn.). 
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Les  développements  qui  figuraient  sur  les  deux  derniers 

feuillets,  qui  sont,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  isolés,  étaient 

des  développements  littéraires  et  moraux  ;  c'est  tout  ce  qu'on 

en  peut  dire,  dans  l'état  de  mutilation  du  texte.  Le  point 
important  à  noter  est  que  le  dernier  feuillet  contient  non 

des  cboliambes  ou  des  iambes  —  il  semble  bien  qu'il  devait 
y  avoir  dans  le  recueil  des  passages  en  iambes  purs  —  mais 

des  tétramctrcs  trocliaïques,  d'un  ton  plus  élevé  que  tout  le 

reste.  Il  n'y  a  pas  de  raison  de  supposer  qu'il  y  eût  là  un 

recueil  à  part  de  celui  des  'iajxÇo'.,  qui  ne  nous  serait  connu 
par  aucun  témoignage.  —  Ainsi,  tant  par  la  variété  des 

mètres  que  par  celle  des  sujets  traités  ou  des  procédés  d'ex- 
position, le  livre  assez  court  des  ïambes  offrait  la  même 

agréable  diversité  que  le  long  poème  des  Aitia. 

On  trouvera  ci-après  deux  morceaux  du  recueil.  Le  pre- 

mier, très  mutilé,  est,  après  un  court  prologue,  l'histoire  de 
la  Coupe  de  Bathyclès,  envoyée,  après  sa  mort,  «  au  meil- 

leur »  des  sept  sages,  passant  ainsi  à  Thaïes  d'abord,  à  chacun 
des  autres  ensuite,  pour  revenir  à  Thaïes  encore  qui  la  consa- 

cre au  dieu  de  Didymcs.  Le  récit  n'était-il,  chez  Callimaque, 

qu'une  «  histoire  »  curieuse,  ou  était-il  prétexte  à  réflexions 
morales?  Il  est  difficile  de  le  déterminer  ' .  —  Le  second  mor- 

ceau est  le  Débat  de  VOlivier  et  du  Laurier.  Ces  débats,  (Tuy- 

xpi-set;,  entre  animaux  et  végétaux,  sont  un  sujet  commun, 

des  histoires  ésopiques,  du  temps  Ô-re  cpwvT^evta  y,v  rà  Çwa*; 
mais  celui  des  deux  arbustes  ne  se  retrouve  pas  dans  les  col- 

lections que  nous  en  possédons.  11  est  pourtant  probable  que 

le  poète  n'a  fait  là  que  versifier  un  récit  en  prose.  L'idée, 

d'admettre  par  une  fantaisie  qui  rappelle  le  bavardage  des 
oiseaux  dans  r//éca/^,  les  habitants  mômes  du  feuillage  comme 

juges  du  camp,  doit  appartenir  à  Callimaque. 

I.  Cf.  Kuipcr(/?ev.  det  Et.  Gr.,  1916,  pp.  kok  ot  suiv.). 
a.  Xén.  Mim.  II,  7,  i3  :  ovYxptvi;  du  Chien  oi  de  la  Brebis. 
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PROLOGUE  ET  HISTOIRE  DE  LA  COUPE  DE  BATHYCLES 

Écoutez,  écoutez  Hipponax*;  j'arrive  de  là-bas,  où  l'on  a 

un  bœuf  pour  une  obole,  et  j'apporte  ici  mes  ïambes,  mais 
non  pas  mes  ïambes  de  guerre,  du  combat  contre  Boupalos... 

  Lacune  et  vers  mnlilés   

5  Par  Apollon  !  comme  les  mouches  dans  la  cabane  du 

berger,...  ou  les  guêpes...  (ou  les  convives)  au  banquet 

delphien^...  (les  gens  se  rassemblent)...  par  Hécate,  quelle 
foule...  (à  parler)  on  perdra  son  souffle...  à  bas  le  manteau  ! 

10   Silence,  et  passez  par  écrit  mon  discours,  Bathyclès^,  l'Arca- 

dien  — j'irai  vite...  car  je  n'ai  pas  grand  loisir  pour  tour- 
nailler par  ici. 

  Lacune   

.    (Le  fils  de  Bathyclès)   fit  voile   vers    Milet,  car  le  prix 

iTi   revenait  à  Thaïes,  savant  en  toutes  choses,  et  qui  sut  déter- 

miner la  figure  étoilée  du   Chariot,  qui  guide  le  marin  de 

I.  Hipponax  d'Éphèsc,  le  iambographe  de  la  2«  moitié  du 
vi«  siècle  avant  J.-C.  est  censé  ici  arriver  des  enfers,  où  un  bœuf 
vaut  une  obole  (cf.  Ép.  XIII,  6).  Il  avait  poursuivi  de  ses  railleries 
le  sculpteur  Boupalos. 

a.  Le  «  banquet  delphicn  »  était  une  expression  proverbiale,  pour 
désigner  le  fait  de  ne  pas  profiter  de  ses  propres  dépenses  :  la  foule 

était  si  grande  aux  sacrifices  delphiens  que  le  sacrifiant  n'avait  pas 
lui-même  sa  part  de  la  victime. 

S.  L'histoire  de  la  coupe  ofiferte  «  au  plus  sage  des  Grecs  »  est 
racontée,  entre  autres,  par  Diogène  Laërce  (I,  28  et  suiv.),  qui  en 
donne  trois  versions  différentes  :    Callimaque  suit  ici  un  historien 



(^The  Oxyrhynrhns  Pafiyrl.  Vil,  n"  loii,  v.  93  sqq.V 

Supjtlemenla,  aliunde  nola^  in  textu  Ipso  apposuimus. 

'AtcouaaS*  'iTTTïdbvaKTOÇ'  oô  yàp  àXk'  fJKco 

âic  TÛv  Stcou  (ioOv  koXXijBou  TiLTipriaKouatv 

<f>épcdv  ta^iôov  ou  ̂ a^XH^  àElSovxa 

Tf)v  BouTxâXeLov   

  (lersus  désuni  circa  uiginli   

ÔTioXAov.      .      .      .      q  Tïap*  atirôXo)  ̂ utai  5 

.  .<|>EÎice<;   tt6  Sù^axoc;  AeX<|>oO 

.  .ai^Aiv   IV  a>  *KdiTr)  TiXf]8Euc; 

.  .iXoLc;  Ev   Tivor]v  àvaXcooEt 

  Xov  t6v  TplBcova  yu^ivcbaco- 

acoTir)  YEvÉaBco  «xl  Yp(k<|)Ea9£  ti*)v  ̂ f]atv.  10 

*AvT^p  BaSuicXf^q  'ApKotc;  —  où  ̂ aKpf]v  &^co 

  Kal  yàp  0Ô5*  auT6ç 

(léya  cr^oXàCcov  eI^I  -nàp  ̂ léaov  Siveîv 

Qaae  seijuunlur  —  circa  triginta  uersus  —  aut  ualde  mutila 
sanl,  aut  omnino  désuni... 

"EtiXcugev  è<;  MLXr|Tov    T\v  yàp  f\  vIkt] 

0àXr|To<;,  Sç  a*  f\»  T&XXa  5e^iôc;  yvdojir)  ir> 
•cal  Tf)<;  àjià^r|c;  èXéyETo  oaaS^qaaaSai 

Toùc;  AotcplaKouc;.  ?j  TiXéouoi  <I>oivikec;. 

2-4  Quao  in  cliarla  dofunl  (v.  a  ̂.'j  n,  v.  3  xi'.d,  v.  4  tr.v  j:  / 
ex  uariû  tuctorihus  rcstitiila  i»unt,  cf.   Sclinoid.   fr.  ̂ a,  85,  ̂ u  jj  13 

{li^ov  ̂ ivflv    Icctio  incorU  [  14-15  in  charta  non  comparont  ;    roflli- 
tuendi  «untoi  Achill.  Tat.  in  Arat.  Phaenom.  cap.  I  (fr.  g4  Scbnoid.) 
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Phénicie.    Sous  bon  ausplce,  l'Arcadien  *  le  trouva  dans   le 

temple  de  Didymes^,  à  lAcler  le  sol  de  sa  férule,  y  gravant 
30   la  figure  trouvée  par  Euphorbes  le  Phrygien  ̂   qui  le  premier 

dessina  triangles  et  scalènes  et  cercles,   et   qui   enseigna  à 

s'abstenir  de  toute  chair;  on  le  suivit,  non  pas  tous,  mais  ceux 

2^>   que  tenait  un  mauvais  démon.  L'homme  ainsi  lui  parla... 

«  Cette  coupe  d'or  massif....  mon  père  m'a  chargé...  de  la 
3'^   donner  au  meilleur  des  sept  sages...  Et  je  te  la  donne....  » 

Alors  Thaïes,  frappant  le  sol  de  son  bâton,  et  tenant  sa  barbe 

dans  sa  main,  répliqua  :  «  Ce  présent... 

  Lacune   

(La  coupe  vint  à)  Solon;  et  Solon  l'envoya  à  Chilon*... 
  Lacune   j> 

S»        ...  Et  le  présent  revint  aux  mains  de  Thaïes... 

.     .     .   Lacune   

. . .  Thaïes  me  consacre  au  dieu  qui  veille  sur  le  peuple  du 

Nil,  après  m'avoir,  deux  fois,  reçue  comme  prix... 

local,  Maiandrios  de  Milet.  Balhyclès  l'Arcadien  ne  semble  pas  pouvoir 

être  identifié  à  l'artiste  connu  du  môme  nom,  qui  était  de  Magnésie. 
I.  Le  grec  dit  «  avec  un  oiseau  —  le  pivert,  aifiXT]  —  favorable»,  et 

«  l'hommed'avant  la  lune»,  JtpoasXrjVo;.  Les  Arcadiens  passaient  pour 
le  peuple  le  plus  ancien  de  FHellade. 

3.  Didymes,  près  de  Milet,  avec  un  temple  et  x\n  oracle  célèbres 

d'Apollon. 

3.  C'est-à-dire  Pythagore.  Le  Phrygien  Euphorbos,  un  des  person- 
nages de  l'Iliade,  fils  de  Panthos,  fut  tué  par  Ménélas,  qui  suspendit 

son  bouclier  dans  un  temple  d'Argos.  Pythagore,  de  par  la  métem- 
psychose,  prétendait  avoir  été  ce  personnage.  Dans  plusieurs  textes 

il  est  désigné  sans  autre  explication,  comme  ici,  sous  le  nom  d'Eu- 
phorbos  :  ainsi,  chez  Lucien  (Dial.  mort.  XX),  Ménippe,  s'adressant 
à  Pythagore:  «  0  Euphorbe,  ou  Apollon,  ou  de  quelque  nom  que  tu 

te  veuilles  être  appelé.  «  De  même  Horace  {Odes,  I,  28,  10)  le  dési- 
gne par  le  nom  de  Panlhoides. 

4.  Ces  vers  et  les  suivants  ne  figurent  pas  sur  le  papyrus.  Ils  sont 
empruntés  à  diverses  sources.  Après  avoir  fait  le  tour  des  Sept  Sages, 
a  coupe  revient  une  seconde  fois  à  Thaïes,  qui  la  consacre  dans  le 

temple  d'Apollon  Didyméen. 
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ECpEv  S'  ô  -npouaéXr^voç  alalcp  alxTr) 
âv  ToO  AtSutiéoc;  t6v  yépovTa  kovelg) 

^ùovTtt  TT^v  Y^v  Kal  Ypâ<|)ovTa  tô  o)(f)^a  20 

Tou^eOp'  ô  <f>pù£,  EîJ(|)op6o<;,  baxLc;  àv8pcùT[cov 
aptycova  Kal  aKoXrjvà  npÔToc;  lyp^^'^ 
icai  kukXov  ett   

TÔV    E^TTVeOVTCùV    E   

oô  TTàvTEc;  àXX'  oO<;  eÎx^v    i5 

Tïpèç  8r]    ̂Lv   oS'  l(|)r|OE   
EKEÎVO    TOuX6)(pUaOV    E^   

OÔ^IÔÇ   TTaTl^p    E(|)EÎTO    TOU   

SoOv*  boTi:;  u^iÉov  tûv  aocf)   

TÔv  tnià.'  Kf^yw  uol  8l5o^    3o 
aKtTïcovL  loxiBa.     . 

r)v  ÛTTf]vr|v  'ïf]'ZÉpr\   

è^EÎTTE*  Tf]v  Bàaiv  \ikv   

Quae  sequebantur  iisque  ad  fineni  narrationis  desunt.  Eno~ 
iaerunl  haec  : 

ex  Cramer  Anecd.  Ox.  Il,  2qj  (fr.  Sg,  Schn.). 

]E6Xcov'  IkeIvoc;  8'  6ç  XlXov*  ànéaTEcXE. 

ex  Etym.  Maqn.  /(/f2,  10  (fr.  g 6  Schn.j. 

TiAXtv  16  5ôpov  kq  0àXr|T'  àv(i)Xia8Ev.  35 
ex  hiog.  Laerl.  /,  2g  (fr.  gf)  Schn.). 

0aXf^<;  ̂ E  T^  ̂ eSeOvti  NsiAéco  Sf)^ou 

2l8cooi,  toOto  51c;  Xa6à>v  ÂpiaTEiov. 

19  %'<yrJ.i<i  Iluiil  :  •/.fiyn,<\  \\  22  Tp-yojva  llunl  :  '.y  désuni  ||  TxaXrjvà 
liunl  :  in  cliarta  tanliiui  t/..  Ilacc  suppicmcnta  ox  Diog.  Lacrl.  I, 

a^  et  Diod  X.  0  jK-lila  sunt  (fr.  83  a,  Schnoid.)  \\  23  sqq.  IIos  ucr- 
•us  sic  n.'slitutt  llitnt,  siipplcmcnla  pctcns  ex  iisdom  auct.  (fr.  83  a. 
Schn.)  aUiuo  ex  Schol.  Pind.  Pylh.  III,  64  (fr.  91  Schn,).  tôv 

xû/.Xov  înTafXTÎxc  *,  Jjol  vrjTrijg'.v  |  roiv  sjittvk^vxwv  ilnty  ol  5'ûrrîxou7«v 
où  nivTiç.  àXX'oO;  ct/iv  oÛTCpo;  ?a^(xwv  ||  29  ôodv'oaxiî  Muni:  v  0; 
in  charU  dciunt.  ||  909  :  ooçtlïv  ôvtJivto;  rcstit.  Ilunt  ||  30  in  fine 

ucnuft  àpj7it!ov  llunl  ||  31-32  B«X#Jç  3i  toi  ffx(::wvi  T0j8af  0;  ;îXtJÇ«ç 

r.ai  tf,v  {^TJ^'tr^'^  'T^x^pTl  XaÇ'ùv -^itpi'  rott.  Ilunt. 



II 
LE  DÉBAT  DU  LAURIER  ET  DE  L  OLIVIER 

Ecoule  l'apologue'  :  jadis,  sur  le  ïmolos,  disent  les  anti- 

ques Lydiens,  le  laurier  eut  querelle  avec  l'olivier;  c'était 
un  bel  arbre,  aux  larges  rameaux. 

   Lacune    

5  ...  Du  côté  gauche  blanc  comme  un  ventre  de  serpent,  de 

l'autre  côté,  souvent  à  nu,  brûlé  par  le  soleil  ̂   Y  a-t-il  une 
maison  où  je  ne  sois  sur  le  seuil?  Y  a-t-il  un  devin,  un 

sacrificateur  qui  ne  cueille  mon  rameau  ?  Sur  le  laurier  la 

Pythie  est  assise;  le  laurier  est  dans  sa  bouche,   le  laurier 

o  fait  sa  couche.  Olivier,  fol  que  tu  es,  est-ce  que  ce  n'est  pas 
en  les  flagellant  de  laurier  que  Branchos,  répétant  deux 

et  trois  fois  sa  formule...,  sauva  les  fils  des  Ioniens  de  la 

colère  de   Phoibos^!  C'est  moi  qu'on  voit  dans  les  festins  et 
5  dans  les  danses  de  Pythô.  Je  suis  aussi  le  prix  des  jeux,  et 

c'est  moi  que  les  Doriens  cueillent  sur  le  haut  des  coUinesde 

ïempé,  pour  me  porter  à  Delphes  au  jour  de  la  fête  d'Apol- 

!o   Ion*.  Olivier,  arbre  fol,  je  reste  à  l'écart  de  tout  mal,  je  ne 

I,  Le  nom  de  l'apologue,  alvo;,  met  en  relief  .<a  valeur  d'ensei- 
gnement moral.  Ce  n'est  guère  ici  qu'une  «  histoire  »,  encore  que 

ces  «  débats  «  entre  animaux  ou  végétaux  opposent  communément  la 

sagesse  à  Vhybris.  Les  contes  de  ce  genre  étaient  attribués  aux  peuples 

de  l'Orient  ou  de  l'Afrique  ;  il  y  avait  des  récits,  lô-ro:,  libyens, 
ciliciens,  carions,  cypriens,  lydiens.  Le  Tmôlos  est  un  mont  de  Lydie. 

a.  On  ne  voit  pas  à  quoi  peut  se  rapporter  cette  description. 

3.  Le  fait  est  raconté  par  un  historien  cité  par  Clément  d'Alexan- 
drie. La  formule  d'exorcisme  contre  la  peste  déchaînée  par  Phoibos 

est  composée  de  mots  grecs  et  d'autres  mots  sans  aucun  sens. 
II.  Les  vainqueurs  aux  jeux  pythiqucs  recevaient  pour  récompense 



Il 

(The  Oxyrynchus  Papyri,  VII,  n*^  loii,  v.  211  sqq.) 

"Aicoue  hi\  t6v  atvov  Iv  kote  T^iôXo 

5à(^vir)v  èXalr^  VEL<oq  ol  -n&XaL  AuSol 

XéyouaL  9Éa8ai.  Kal  yàp   

KaX6v  TE   SÉvSpov   

Très  uersus  plane  mutili.  Circa  quindecîm  desnnt. 

àpiai£p6q  \ik\t  Xeuk6<;  6c;  t)5pou  >(aa'zr\p,  5 

h  5*  fJXioTrX]^^  8q  Ta  ttoXXA  yu^voOTai. 

Ttç  5'  oTkoc;  ou  TTEp  oÙK  lyw  Tiapà  c|)XLfj  ; 

Tiç  5'  oO  ̂ le  \i6iviiq  f]  tic;  oô  SuTi^p  ̂ Xkel  : 

Kal  riuStri  yàp  £v  5dt(|)vr|  ̂ èv  'tSpuTat, 

8dt<|>vr)v  5'  àeISel  Kal  5<i(|>vr|V  ûnÉcTpcùTai.  10 

*'n<|>pcov  èXalî],  Toùc;  6k  -natSac;  ou   Spày^oc; 

Toùç  TÛv  *l<*>vci)V,  oTc;  ô  <l>OL6oq  à   
5A<|>vr|  te  Kpoijcov  Kfjrroc;  ou  to   

51c;  f^  Tplc;  eIttcôv  àpTE^Éac;  àTiolrjaE  ; 

Kt^Y<î)  jièv  f\  *nl  SaÎTac;  f\  \  yiopbv  <|>otTÉco  i5 
t6v  riuSalaTT^v,  yivo^ai  Se  k&eBXov 

ol  Acopif^ç  ôè  Te^ti69ev  ̂ e  té^ivouolv 

Âpécov  im*  àKpQv  Kal  <pipovai\f  kq  AeX<(>oO(;, 
ènfjv  Ta  Tàn6XXcovoc;  Ipà  ytvi^Tai. 

''n<|>pcov  èXalT].  -nfj^a  5'  o^xl  yiv<i)aKco,  a» 

1-2  V  AOXi  T.  ol  0:  K.  A.    in   cliarlu  désuni  ;  8up|>U!mcula  ci  Ani- 
monio    De    différent,    uoeab.   (p.  8  Valckon.)   poliU    suiil  (fr.  98  a 

Sclinoid.)  lî  3  ̂  xavjriTOoOov  lltiiil  post  vip  |j  12  w...  :  tùpy'TO»)  Ilunl 
13     *  -0  ..placc'l  TcJsovArnim  Wil    '   l'^-    -'     M  m:^     r.  r'tu 



35 

/io 

1G9  ïambes 

connais  pas  la  roule  que  prend  le  porteur  de  civière  ;  car  je 

suis  pur.  Nul  ne  me  foule  aux  pieds;  car  je  suis  saint.  Toi, 

quand  il  faut  brûler  un  cadavre  ou  le  mettre  au  tombeau, 

c'est  toi  dont  on  tresse  des  couronnes  et  dont  on  fait  une 

couche,  c'est  la  coutume,  sous  les  flancs  du  mort^  »  Ainsi 

parlait  l'orgueilleux  ;  mais  sans  s'émouvoir  l'arbre  qui  donne 

l'huile  répondait  à  l'attaque  :  «  Sot  personnage,  c'est  à  la  fm 
de  ton  discours  comme  chant  du  cygne,  que  tu  as  relevé...  ce 

qui  me  fait  le  plus  d'honneur  -. . .  Oui,  les  guerriers  morts  dans 

les  champs  d'Ares,  je  les  accompagne...  oui,  quand  on  porte 

au  tombeau  l'aïeule  aux  cheveux  blancs,  ou  le  vieillard  chargé 

d'ans^,  je  les  accompagne  et  je  jonche  leur  route.  Je...  plus 
que  toi-même  à  ceux  qui  vont  te  chercher  dans  Tempe.  Et 

pour  cela  même  qu'il  t'a  plu  de  rappeler,  et  comme  prix  des 

jeux,  dis-moi,  qui  l'emporte,  le  concours  d'Olympie*  ou  celui 

de  Delphes?  Allons,  mieux  vaut  se  taire.  Aussi  bien,  ce  n'est 

une  covironne  de  laurier.  La  fête  d'Apollon  est  la  daphnéphorie,  qui  se 
célébrait  chaque  neuvième  année  à  Delphes.  En  souvenir  du  voyage 

qu'Apollon  fit  à  Tempe  pour  se  purifier  du  meurtre  du  serpent 
Python,  une  théorie  d'enfants  nobles  s'y  rendait,  y  sacrifiait,  cou- 

pait des  rameaux  du  laurier  sacré,  et  revenait  à  Delphes  en  grande 

pompe. 
1.  Nous  voyons  qu'on  déposait  dans  les  tombeaux  des  couronnes  de 

feuilles  d'ache  ou  d'olivier,  et  que  les  branchages  qui  ornaient  le  lit 
de  parade,  lors  de  l'exposition  du  mort,  pouvaient  être  de  feuilles  d'oli- 

vier. D'après  l'archéologue  Ross,  Fauvel  aurait  trouvé  un  lit  de  bran- 
ches d'olivier  dans  un  sarcophage  en  marbre  de  l'Attique  (V.  Dicl. 

des  Antiquités  Daremberg-Saglio-Pottier,  s.  v.  Funus,  p.  iS'ji'). 
2.  Le  texte  ici  suivi  est  purement  conjectural.  Mais  de  toute  façon 

on  remarquera  l'iiabile  procédé  de  rhétorique  par  lequel  l'olivier, 
plus  avisé  que  l'orgueilleux  laurier,  s'empare  de  l'argument  de  l'adver- 

saire pour  le  tourner  à  son  profit. 

■  3.  Le  texte,  dit  «  un  vieux  Tithônos  »,  comme  nous  dirions  «  un 
Mathusalem  ».  Eôs  avait  obtenu  de  Zeus  pour  son  amant  Tithônos 

l'immortalité,  mais  avait  oublié  de  lui  demander  d'y  ajouter  la 
jeunesse  (^Hymnes  homér.  IV,  v.  219  et  suiv.);  et  Tithônos  arriva  au 
comble  de  la  décrépitude. 

/|.  La  couronne  des  Olympioniques  était  faite  de  l'olivier  sauvage, 
y.ozivo;,  qui  croissait  dans  l'Altis. 
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oôô'  otS'  6   V  oûXa<|>T]<|>6po(;  KàjiTTTEi, 

ôi\vi]  Y<ip  EtiAL,  Kou  TTaTcOat  ^'  SySpcortoi, 

lpT\  yàp  ct^iL*  aol  Se  ̂ ^ànoxav  VEKp6v 

(léXXcoai    KaLELV    f\    1&(p<ù   TTEpiaTÉXXElV, 

TOO    ̂ 11^    TIVÉOVT      ITtt^   ÔTT..T      » 

''H   \ikv  TdiS'  au)(eOa'*  àXXà  xfjv  àTr/j^iuvE 

jiàX*  àTpE^iatcoç  i^  xEicoOaa  tô  XP^t^^^' 

a  *0  ttAvt'  aK...  tcov  e^ôv  t6  k   

EV  Tf\    teXeutÇ]   KUKVOÇ    J" 

fJEiaac;  ou.  r|Ka   ̂ loi  ̂ '^   

'S\à  jièv  &v5pa<;   oOç   "Apriç   
aOv  Ik  te  TiÉ^iTTco  yy   

TÔV  àpioTÉcov  o"  Ka   

'Eyà  5è  XeuKi?)v  fjvlK*  èq  Tà(|>ov  Tr]8r|V  -^â 
<pkpo\)ai  TiaiSEc;,  f\  yÉpovTa  Ti9ov6v, 

aÛTotc;  ô^iapTÉco  KT]Txi  xfjv  ôS6v  icEÎ^at. 

ttXeîov  î^  ai)  xoiç  àyLVEGaLV 

èic  xôv  OE  TejiTiEcov  àXX'  bxEu  yàp  Et»vf]a8r|<; 

Kal  xoOxo  KG>q  &E6Xoy  ouic  âycb  <péaaû5V  '•<} 

geO,  ical  yàp  àyùv  f]  'v  'OXu^iTiiri  ̂ é^cov 

f\  *v  xoîoL  AeX(|)olç  ;  àXX'  &pLaxov  1^  acon/). 

*Eyd>  jièv  oÙTE  XpTl<^'^^v  oôxE  OE  ypû^co 

àTxr|vèc;  oûSâv,  àXX'  ârjBEc;  SpvtSEq 

àv  xoîoi  <|)uXXoLc;  xaOxa  xivBupl^ouaai  '•'> 

21  0..  v:  ô/.oiVjV  Ilunt  II  oùXafr;fopoç  Ilunt:  où  in  ta  correct.  ||  22 

«yvrj  Hunl:  a.r,  ||  24  Talfto  Ilunt:  ..ç.  1|  25  avTO  /  dcsunt  In  charta  : 

restit.  Hunt  ||  26  Trv^ovro;  r,  VAxr^  Ellis  /.r,::ÎTaÇ  Hunl,  Wil.  sua- 

dente  ||  in..-:...  :  Gn^iTpwoav  Ilunt  ||  27  aj/cuj'  Ilunt  (Wil.  suad.): 
wau)ciu.H  i7:y{jjL0v«  Ilunt  (Wil.  suad.)  :  â-r,|ji...  ||  29  ax  etc.  :  àxuOe  t. 

c.  T<ixwv  oolçvr)   Hunt.   placct  à'y.aipt,  to>v  è|xt<>v  xô  xaXXiarxov  Amim 
Il  32  "Apr^;   :   "Apr^ç  ànéXXjoi  Hunl  ||  36  kyw  oe   Hunt:    1  !| 

36  ylpoj'31  Hunt:  çtpo...  i|  37  aÙToU  6|xaoTc'(ij  Hunt:  t;  6  in  charta 
dosunt  II  38  izKzXov  lectto  tnccrta  ||  39  àXX'ôreu  loclio  ualdc  inccrla  ||  41 
xat  :  xoj  Ilunt  ||  wyà)'/  Hunt:  oùywv  ||  44  Sr,Oe;  :  âr^Ociç  (i  deleto)  ||  45 
Tiv9uo{!^0'j7at  fortasM  corruptum  pru  TovOop'j^ouoat . 
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|)as  moi  qui  dis  bien  ou  mal  de  toi;  ce  sont  ces  oiseaux  qui, 

merveille,  sont  là,  dans  le  feuillage,  à  jaser... 

Qui  inventa  le  laurier?  Eh,  la  terre...  toul  comme  l'yeuse 

ou  le  chcne,  ou  le  cyprès,  comme  tout  arbre'.  Mais  l'olivier? 

C'est  Pallas  qui  le  créa,  quand  elle  disputait  avec  le  dieu  qui 

3'^>  habite  chez  les  algues,  et  que,  au  vieux  temps,  l'homme  au 

bas-corps  de  serpent  jugeait  le  procès  de  la  terre  atlique-.  Et 

d'un  :  c'est  le  laurier  qui  perd.  —  Des  immortels,  qui  est 

l'ami  de  l'olivier,  et  qui  du  laurier?  Du  laurier  c'est  Apol- 

lon; Pallas  tient  pour  l'autre,  sa  création.  Allons!  égalité  là- 
53  dessus  :  je  ne  vais  pas  donner  des  rangs  aux  dieux.  —  Le 

fruit  du  laurier,  à  quoi  est-il  bon?  à  rien,  ni  pour  manger, 

ni  pour  boire,  ni  comme  onguent.  Xn  contraire,  celui  de 

l'olivier,  quelle  bonne  chose,  comme  fruit  de  bouche,  [ou  à 

60  faire  nager  dans  l'huile,  comme  Thésée  même  en  a  mangé  ̂ ] 
Et  de  deux;  le  laurier  perd  encore. 

Le  feuillage  des  suppliants,  quel  est-il?  L'olivier.  Et  de 
trois  :  encore  le  laurier  battu.  —  Mais  sont-ils  bavards! 

comme  ils  jacassent.  Corneille,  effrontée,  si  ton  bec  ne  te 

05  fait  pas  mal  !  —  Et  quel  est  l'arbre  dont  les  Déliens 

gardent  et  honorent  la  souche?  L'olivier,  où  s'abrita  Létô... 
    Vers  mutilés   

I .  L'olivier  feint  de  répéter  simplement  à  partir  de  ce  moment  ce 
que  disent  les  oiseaux  du  feuillage.  Un  peu  plus  loin  la  parenthèse 
«  mais  sont-ils  bavards...  »  maintient  la  fiction. 

3.  Allusion  au  débat  de  Poséidon  et  d'Athéna  pour  la  possession 

de  l'Attique,  devant  les  dieux  et  Cécrops,  l'homme-serpent.  Cf. 
Hécalé,  col.  II.  L'oiseau  est  censé  a  marquer  les  points»,  comme  fait 

à  deux  reprises  Dionysos,  dans  Vagôn  des  Grenouilles  d'Aristophane, 
entre  Eschyle  et  Euripide. 

3.  Toute  la  phrase  est  la  traduction  hypothétique  d'un  texte  tout  à 
fait  conjectural.  Il  y  aurait  encore  ici,  avec  le  nom  de  Thésée,  une 

reprise  d'un  détail  de  V Hécalé  (voir  p.  i5i,  n.  6). 
4.  Le  passage  mutilé  marquait  encore  un  ou  deux  «  points  »pour 

l'obvier  —  «   Victoire  au  feuillage  de  l'olivier  »  —  et  semble  se  ter 
miner  par  la  proclamation  de  la  défaite  du  laurier. 
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TiàXaL  tC(i8r|VTaL  kcotiX    a    cOoaL 

Ttç  S'  ECpe  Sdi(f)vr)v  ;  yaîa.   
è>q  iTpîvov,  âiç  5pOv,  ôç  KÙTrEipov,  âç  ôXrjv. 

Ttç  5'  eSp'  èXati^v  ;   naXXdcç,  ̂ ^oq  fjpi^e 

TÔ  <|)UKtolKCù  K^iSiKa^EV  àp)(aîoc;  r)o 

Àvi^p  8<J)L<;  Ta  vÉpSev  à\i<^l  xf^ç  'AKTf^ç- 

£v   1^    5<i(J>VTl   TléTTTCÛKE.    TÛV    S'   ÀeI^OCOV 

tIç  Tf]v  EXalT]v,  liq  Se  Tf)v  5<4(|>vr|v  tijaS  ; 

3<i<J)vrjv  'Att6XXcov,  f\  Bk  HoXXàc;  t\v  EupEV 

^uvèv  t65*  aÔTaîç,  8eoù<;  yàp  où  StaRplvo. 

Tic;  rf\q  hài<p\fT\ç  ô  «xpriéç  ;  !<;  t'l  )(pi^aojiat  ; 

lii^x'  iaQe  jxrjTE  tïlve  ^irjx'  è.Tiiy^iar\<;. 

*0  Tf^ç  5'  èXatr|c;  laÔE  T16XX'  laco  ̂ làoTo^ 

àç  I.  .V   KaXEOatv,  &v  Se  t6   XP^b'^* 

èv.  u^6a..  r|v  erra.  )(o  0r|OEiJc;'  •' . 

t6  SsiLiTCpov  TlSr^ii  ir\  66i<pvr\  Tixô^ia. 

TcO  yàp  t6  (|>ùXXov  ol  iKéxaL  npoTElvouoi  ; 

ib  xf^c;  IXa'ir|ç-  xà  xp't'  1^  S<i<|)vr)    KEÎxai. 

—  <l>£0  xûv  àxpùxcov,  oTa  kcoxiA trouai' 

Xaiôpi^  Kop<i>vT^,  kQç  xS  x^^oç  oôk  àXyeîç  ;  —  •"> 
TeO  yàp  xS  Tipé^ivov  AfjXioL  <f)uXàaaouoi  ; 

16  xf]<;  èXatr^c;.  f|  k.      .      .      .      e  xi^v  Ar|X<i>.. 

oelo  uersus  matiti 

**n<;  cÎTTt,  xf)  5*  6  Q\)\ji6ç  ii\i<pi  xf|  ̂ ^oei 

f|XYT)oc.  |iéCov  S*  f)  x6  •np6a9Ev  r)   ev 
duo  uersus  muliU   

48  j>.r,v  :  -iJxr,v  in  marg.  ||  49  r^y.Xl  Ilunl  (VVil,  siiacl.):  rj.t!^,  j|  66 

t:;  Ilunl:  t..  ||  58  £»oï  n'iXÀ'ïaw  loctioinccrta.  tT  «upcr  ïiu)  scripdim 
;!  60  loclionot  inccrUc  u»quo  ad  yùt  ̂.  ||  61  TÔ  Sîjtîoov  Ilunt  :  to  B 

«*l  Tio  in  charta  rlosiint  j|  62  tô  Ilunt  :  in  charia  docst  ||  66  teu  yàp 

HunI  :  in  charU  Untum  ....ip||67  xaOi'oi  Ilunl  (Wil.  suad.)  ||  69 

f<Xyij<Ji  ex  corrccl.  :  o,'^,-::  lînn»  /\V:i  -•--•  ̂   "  ,  -  rirrti..  in 
1):  f<XyT,7iv  Ilunl 
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Ainsi  dit  l'olivier,  cl  le  laurier  en  souffrit  dans  son  cœur, 

de  plus  grande  peine  qu'avant...  ̂  
  I>rs  mutilés   

70  [Alors  un  arbrisseau]^,  qui  n'était  pas  loin  d'eux,  prit  la 

parole:  «  Pauvres  que  nous  sommes,  n'allons- nous  pas  nous 

taire  ;  nous  n'allons  pas  nous  déchirer  ainsi  ;  ne  nous  décrions 

pas  les  uns  les  autres...^  »  Mais  le  laurier,  le  regardant  de 

l'air  du  taureau  en  furie  :  «  Ho,  s'écria- t-il,  fléau  que  tu  es, 
75  est-ce  que  tu  prétends  être  des  nôtres?  Ne  va  pas  me  prêcher 

la  patience;  ton  voisinage  nous  donne  la  nausée... 

Vers  mutilés. 

La  fin  manque. 

I.  Texte  et  sens  incertains. 

3.  Selon  Arnim,  ce  pourrait  être,  d'après  une  fable  ésopiquc,  la 
ronce,  pà-co;.  En  tout  cas  le  plaisant  est  qu'une  pauvre  plante,  se 
permettant  de  se  mêler  des  affaires  des  plantes  nobles,  s'attire  la 
réplique  méprisante  du  suffisant  laurier. 

3.  Texte  et  sens  incertains. 



lAMBOI 

IXe^EV,  fjv  yôlp  ouK  aTicûSE  tôv  SévSpcov 

a  OuK,  S)  T(iXaivau,  TTaua6^JiEa9a,  ̂ f)  Xlrjv 

YEV(i>^iE8*  kyfipoii  ;   ̂ f)  XÉyco^iEV  àXXfjXaç 

SvoXBa"  vai.  àXXà  xaOT'  ô...ti..va. 

Tf]v  5'  Si^pioq  cjjavEÎaa  TaOpoç  f\  5(i<|)vr) 

eBXei^e  Kttl  xàS'  eTttev  ((  *0  KaKf)  XcoSrj. 

é)c;  5i^  jii'  f^jiÉcùv  Kttl  oti  ;  ̂ir)  ̂ E  TToif^aat 

ECfOTEKTOV,    TJ    yàp    yELTOVEOa'   àTTOTTvtYELC;. 

(^/uo  uersus  miitili 

Cetera  desunt. 

70  antoOc  Hunt  :  3t;ra>0;v  \\  71  Xtr,v  Ilunt  :  X£'.r,v  Icctio  ualdc  incerta 

Il  72  l/6pa{  Hunt  :  é/Opai;  ]i  [xtj  Xey<o;j.£v  Icclio  ualde  incerta  |1  74 

^Yp'.o;  ̂ .  T.  lect.  incert.  |I  77  eurrexTOv  lectio  incerlissima. 
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POEMKS    LVIUOUES 

Cailimaque  est  d  abord  le  poète  (jui  a  ranimé  les  anciennes 

formes  narratives  et  didactiques  de  l'ancienne  poésie  grecque 
épos,  élégie,  iambe,  et  leur  a  rendu  la  vie  en  les  associant  à 

des  matières  nouvelles.  Mais  il  n'a  pas  rejeté  le  lyrisme  ;  seu- 
lement il  en  a  usé,  et  ses  coutem[X)rains  avec  lui,  suivant  un 

mode  tout  original.  La  scission  était  faite  depuis  longtemps 

entre  le  lyrisme  littéraire  et  l'exécution  musicale.  Celle-ci, 

suivant  son  chemin  propre,  se  contentait  d'un  texte  banal  : 
les  hymnes  musicaux  de  Delphes  sont  un  assez  bon  exemple 

de  ces  «  cantates  »  conventionnelles,  où  le  poète  n'est  que  le 
serviteur  du  musicien.  Mais  le  lyrisme  ne  disparut  pas,  parce 

que,  même  à  part  de  toute  musique,  il  représente  une  ten- 

dance naturelle  de  l'esprit  humain  dans  l'expression  des  sen- 
timents et  des  idées.  Il  devint,  comme  le  devinrent  tous  les 

genres,  purement  livresque,  n'étant  plus  fait  que  pour  la  lec- 
ture ou  la  récitation  sans  apparat,  au  moins  sans  accompa- 

gnement musical.  Le  rôle  de  Callimaque  semble  avoir  été 

important  dans  cette  transformation.  Il  insère  d'abord  le 

sentiment  et  l'expression  lyriques  dans  la  composition  épique 
elle-même:  et  ce  sont  \cs  Hymnes.  Et  il  pratique  aussi  la 
«  poésie  lyrique  «  au  sens  tout  mmlerne  déjà  du  mot  :  ce  sont 
les  Poèmes.  \  ce  lyrisme  récité,  il  faut  des  mètres  nouveaux, 

qui  seront  employés  xxtx  97(xov,  et  non  plus  en  groupements 
déterminés  par  des  convenances  nmsicalcs.  Cv.  sont  tous  les 

vers  inventés  par  l'éiole  callimachéenne,  et  que  les  métricieus 
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antiques  désignent  par  le  nom  môme  de  leurs  auteurs*.  — 

Nous  ne  voyons  pas  qu'en  fait  ce  lyrisme  nouveau  ait,  à 

l'époque  alexandrine,  produit  de  grandes  œuvres  ;  il  n'y  en 
avait  pas  moins  là  une  tentative  originale,  déjà  moderne 

d'esprit  :  avec  les  souvenirs  d'AIcée  et  de  Sapho,  c'est  elle  qui 

commande  le  lyrisme  d'un  Horace,  et,  par  le  sien,  celui  même 
de  nos  classiques. 

S'il  en  est  bien  ainsi,  le  recueil  des  «  Méàt)  »  prend  dans 

l'histoire  des  genres  littéraires  une  assez  grande  importance. 

Il  faut  regretter  que  celte  partie  de  l'œuvre  de  Callimaque 
nous  soit  si  peu  connue.  Ce  qui  en  subsiste  est  presque 

insignifiant,  même  après  une  découverte  récente.  Et  cepen- 
dant nous  pouvons  entrevoir,  à  côté  de  la  variété  des 

mètres,  celle  des  sujets  ;  la  pièce  politique  ou  religieuse  y 

avoisinait  la  chanson  à  boire  ou  la  pièce  erotique  :  ce  sont 

déjà  les  thèmes  du  recueil  horatien.  Le  livre  était  certaine- 

ment d'une  bigarrure  curieuse,  qui  s'alliait  bien  à  la  variété 

cherchée  des  effets  rythmiques.  Mais  nous  n'avons  guère  que 
des  lueurs.  —  Mentionnons  ici  les  quelques  bribes  qui  survi- 

vent. Une  pièce  en  pentamètres  choriambiques  traitait  de  la 

légende  de  Branchos,  le  prêtre  d'Apollon  de  Didymes.  «  Dieux 
tant  chantés,  Phoibos  et  Zeus.  patrons  de  Didymes^.  »  —  Une 
autre,  en  pentamètres  trochaïques,  versifiait  un  thème  habituel 

de  la  poésie  symposiaque.  «  Elle  vient  de  la  vineuse  Chios, 

après  avoir  traversé  les  flots  de  l'Egée,  la  vaste  amphore  por- 
tant dans  ses  flancs  le  nectar  exquis  de  la  vigne  lesbienne  '.  » 

—  Lieu  commun  erotique  :  le  vaisseau  qui  porte  l'objet  aimé 
(asclèpiades  majeurs):  «  Vaisseau,  qui  as  ravi  la  seule  et  douce 
lumière  de  ma  vie,  je  te  supplie,  au  nom  de  Zeus  gardien  des 

1.  Par  exemple  Asclépiade,  Phalaikos,  Simias,  Archéboulos,  Cal- 

limaque lui-même.  Le  métricien  d'Oxyrhynchus  (Ox.  Pap.  u^  aao, 
col.  9)  mentionne  un  [Asxpov  KupT)vaïy.dv  qui  peut  être  dû  à  Cal- 
limaque. 

2.  Aaî[jLOv£ç  EÙujJLVOTaTOt,  <ï>ot6£  T£  xai  Zeu,  A'.ôûixtov  Ysvatp/^a. 
(Fr.  36  Schn.). 

3.  "Ep/^£Tat  TîoXù;  [lïv  AiYatov  oiaTtirJçaç  à;:'  oîv7)p7)ç  Xi'ou 

à|x©ops'ji;,  TCoXù;  81  As(j5''7jç  «wtov  Vcxiap  o'vavGr);  àytov. 
(Fr.  ii5Schn.). 
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ports*...  »  —  Couplet  erotique  enphérécraliens.  «  La  QUe,  la 
fille  bien  gardée,  qui,  ses  parents  le  disent,  déteste,  comme 

la  mort,  les  propos  d'amour^...  »  —  Une  pièce  intéressante 
devait  être  la  riavvu/t;,  VOrgie,  écrite  en  vers  iainbo-trochaïques 
asynartètes.  Très  ingénieusement,  et  en  toute  vraisemblance, 

Wilamowitz  attribue  à  cette  pièce  deux  vers  —  les  deux  vers 

du  début  sans  doute  —  connus  par  une  citation  d'Héphestion, 

à  côté  de  quelques  mots  d'un  fragment  sur  papyrus  extrême- 
ment mutilé,  et  dont  une  citation  d'Athénée^  démontre 

l'appartenance  à  la  riavvu/'!ç.  Et  voici  donc  cinq  vers  de 
cette  élégante  peinture:  «Apollon,  ici,  mène  son  chœur; 

j'entends   le  chant  de  la   lyre  ;  j'aperçois   les    Amours,  et 

Aphrodite  est  là    Qui  se  tiendra  debout  jusqu'à  l'heure 
extrême,  il  touchera  le  gâteau  de  sésame,  et  le  prix  du  cot- 

labe  ;  et  qui  des  filles  lui  plaira,  il  embrassera  —  et  celui 

qu'il  voudra  ''...  » 

L'intérêt  est  autrement  grand  encore  deVArsinoé,  dont  un 
fragment,  retrouvé  sur  un  papyrus  de  Berlin,  a  été  publié 

par  Wilamowitz".  La  pièce,  dont  trois  vers  étaient  déjà  con- 

I.    'A  vaj;,  a  to  jxôvov  çe'yyoî  s^t''  "^^  Y'^'jy.rj  ta;  toa; 
a^TcaÇa;,  hotî  zï  7,xv6;  '.y.Vc5;ia'.  XtjjisvoT/.ôjrw. 

(Fr.  ii4  Schn.). 

î.   Tj  ;caT;  t)  xxTây.Àî'.ato; 
TÎJV    0?  Ça-S'.   TiXOVTê; 

eùvafoy;  ôapt'jfAOÛ; 
r/Oetv  taov  ôXeOpo) 

(Fr.  1 18  Schn.). 

3.    Ath.  W,  6G8  c.  (Le  Icxlcportr  KiWir.r.o;  au  lieu  de  KaXXi- 

/i.  ''Ev;7T  '  'Ano).X(i>v  r<îi  yj^^dy  'r^^  Xypr^;  aixo-jw 

6  ?'  «YP^^'i''«î    WP'  ̂ *iî  xo[p«/)vr,; 
TÔv  î:ypx{xojvr«  Xiî'^îTai  xa't  t»  xoTTâ6êia, 

xat  Ttfiv  Tzxpo'jîo'jv  y,v  OtXci  yôv  Oj'Xsi  çiXïîog'.   
Le»  deux  premier»   ver»  sont   empruntés   &   Ilépluslidu   (Ir.   1 1() 

Schn.);  les  trois  dmiiors  sont  restitué»  d'après  le  papyrus  d(>  Berlin 
cl  le  texte  d'Alh/nr'e.  Cf.  SiUungubrr.  191a,  pp.  537  *'TI- 

5,    Wilamowit/,  Sitcunjsber.  de  IJcrlin,  191a,  pp.  (ia/i  »qq. 
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nus  par  Héphesllon,  sans  qu'on  eût  pu  faire  aucune  idenli- 
fication  convenable,  est  écrite  dans  le  mètre  dit  i^-^/^^t^oûAiiO'f^, 
du  nom  du  poète  Archéboulos  de  Thèbes,  qui  semble  avoir 

été  le  maître  d'Euphorion.  Elle  doit  avoir  été  composée  en 

370,  sous  l'impression  même  de  la  mort  d'Arsinoé  Philadel- 
phe.  Elle  est  extrêmement  mutilée  et  incomplète,  telle  que 

nous  l'a  rendue  le  papyrus  de  Berlin.  On  peut,  comme  l'a 
fait  le  premier  éditeur,  en  résumer  la  première  partie  ainsi 

qu'il  suit.  Après  une  courte  invocation  à  la  divinité  et  à  la 
princesse  défunte,  quelques  vers  disaient  les  lamentations  de 

la  foule,  puis,  semble-t-il,  le  coup  ressenti  par  l'époux  d'Ar- 
sinoé. C'étaient  ensuite,  apparemment,  quelques  vers  mis 

dans  la  bouche  de  Ptolémée  lui-même.  Eniin,  par  une  transi- 

tion qu'on  ne  peut  saisir,  le  lecteur  était  transporté  près  de  la 
sœur  défunte  de  Philadelphe,  Philôtera,  vivant  après  sa  mort 

dans  la  société  des  dieux,  et  particulièrement  de  Déméter.  On 

aborde  ainsi  le  seul  passage  à  peu  près  conservé,  (|ui  montre 

Philôtera  apprenant,  de  l'île  de  Lemnos,  la  mort  de  la  reine, 
par  la  fumée  qui  vient  de  son  bûcher  funèbre,  et  dont  Cha-^ 

ris,  montée  sur  la  cime  de  l'Athos,  lui  révèle  l'origine.  La 
fin  manque.  —  La  mise  en  scène  est  pittoresque  ;  le  sen- 

timent de  tristesse  dont  est  saisie  la  ville  d'Alexandrie  à  la 
funeste  nouvelle  est  vigoureusement  rendu.  Mais  surtout 

l'association  familière  de  Philôtera  défunte  aux  divinités  de 
rOlympe  est  un  trait  des  plus  curieux  que  Wilamowitz  a  bien 

justement  fait  ressortir.  Les  princes  sont  mêlés  aux  dieux 

sans  perdre  leur  nature  terrestre  ;  l'Olympe,  intéressé  aux 
circonstances  du  jour,  sert  à  exalter  les  grands  de  la  terre. 

C'est  le  point  de  départ  de  toute  l'allégorie  mythologique 

qui,  dans  la  littérature  et  dans  l'art  de  toutes  les  époques  qui 
suivent,  jouera  un  si  grand  rôle,  jusqu'à  en  devenir  fasti- 

dieuse. A  rorigine  de  cette  «  espèce  »  artistique,  il  v  a  la 
Chevelure  de  Bérénice  et  VArsinoé. 

I .   En   voici  le   type  :   v  vv  _  ̂  
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Après  deux  des  vers  cités  par  Ilépliestion.  nous  donnons 

ci-après  la  partie  lisible  de  la  pièce.  Conlrairemenl  à  la  pra- 

tique suivie  aiileursy  nous  transcrivons  les  vers  avec  les  ingé- 

nieux suppléments  de  Wilamowitz  mis  entre"crochets. 



SUR  LA  MORT  DARSINOÉ 

Que  la  divinité  me  ̂ ide  ;  sans  elle  je  ne  puis  chanter.... • 

Lacune. 

Jeune  reine,  déjà  au  ciel,  près  du  Chariot   

Lacune. 

A  elle  la  première  en  parvint  la  sûre  nouvelle.  La  fumée  qui 

décelait  le  bûcher  et  que  les  vents  chassaient  en  fort  tourbillon 

devant  eux...  et  tout  à  travers  de  la  mer  de  Thrace,  Philôtera 

l'aperçut.  Elle  venait  de  quitter  la  Sicile  et  Enna  —  Déô  n'était 
pas  là  —  et  ses  pieds  foulaient  les  collines  de  Lemnos^  Igno- 

rant ton  sort,  ô  reine  enlevée  par  les  dieux,  elle   dit   

<t  Monte,  Charis,  ̂   sur  la  cime  dernière  de  l'Athos,  et  regarde 

(d'où  viennent  ces  fumées)  ;  quelle  est  la  ville  qui  périt  et  qui 

brûle  toute.  J'ai  peur  ;  va,  vole  ;  le  côté  du  vent  te  fera  tout 
voir,  avec  le  temps  clair  ;  je  crains  du  malheur  pour  ma 

Libye.  »  Elle  dit  ;  et  Charis  s'envola  sur  son  lieu  de  guetter 

I.  Enna,  en  Sicile,  était  un  des  séjours  préférés  de  Déméter 

(v.  Hymne  à  Dém.  v.  3o).  Philôtéra  profite  de  l'absence  de  la  grande 
déesse  dont  elle  est  la  suivante  pour  faire  des  «  visites  ».  L'île  de 
Lemnos,  dans  la  mer  de  Thrace,  était  par  excellence  l'île 
d'Héphaistos. 

a.  Charis  est  déjà  l'épouse  d'Héphaistos  dans  un  passage  de 
V Iliade  (XVIII,  383)  ;  dans  la  tradition  commune  c'est  Aphrodite 
qui  tient  cette  place.  Lucien,  dans  un  de  ses  Dialogues  des  dieux  (XV), 
admet  plaisamment  que  si  les  deux  femmes  ne  se  jalousent  pas, 

c'est  que  l'une  a  son  ménage  à  Lemnos,  et  l'autre  dans  l'Olympe. 



Berhner  SUzurgsiericliie,  igi2,  pp.  028  sqq. 

'AyÉTCo  8e6ç,  otu  yàp  lyù  Sixot  tôS'  àElfieiv 

/res  uersus  mutili 

Nu^4>a.  où  ̂ èv  àoTEpiav   un'  êcjia^av  fjSî] 

...Circa  triginta  uersus  aul  sunt  ualde  mutili  aut  plane  désuni. 

ripcoTT^  [làv  «5'  Ixu^iOL  KaTàyofvTO  <|)a^aL. 

Za^àvxptav  S  8è  TTupSc;  èv6r)a*  l[oùàv, 
Sv  ouXa  KuXiv5o[iÉvav  è8lcoK|ov  aupai  5 

fjô*  À(i  ̂ léaa  0pr|LKlou  KaTÙ  vôxa  [ttôvtou, 

^tXcoTépa"  SpTi  yàp   ol  ZiKEXà  \xt\f  *Evva 

ICaTEXElTlETO,    Aa^ViaKol  S'    £T[aTE0[vTO    (ioCvoL, 

Ai]oO<;  ATTovEiao^iÉvaç'  aào  S*  îjv  Sj-nuaToc;, 

&  ôaljioaiv  étpTTayi^a,  <|)(iTo  5'  fj^tS.      ...  m 

ft  "E^Eu,  Xdtpt,  tAv  ÛTiATav  en*  ''ASco  KoX<*>[vav, 

ànà  5'  aÔyaaat.  èK  nESlou  tA  nûp'  al  aan   
tU;  àn6XETo,  tIç  noXlcov  ôX6KauToq  a(t8Ei. 

'Ewi  ̂ 101  <^66o<;*  àXXà  noTEÛ,  v6toc;  aôlaù  Sei^el. 

v6toc;  atSpioc;"  ?\pà  tI  jiol  AiBûa  KajicoOTat  ;   »  1  > 

TàÔ*  l(pa  8e6c;-  àXX*  &n6TE  CKoniàv  èn[énTa 
](kOv65ea,  Tdv  &néxciv  èÀdix*^^^!®^  &Pktou 

1  In  charla   Uiituni   x   xtT))'  zv/jIv^,  rcliqiiu   n   licph.  ̂ ^  (fr.  1 40 
Schn.)  Il  2   In   cliarta   tantuin    n'oîaxÇav    t'/jt,,    rclitfiia  o\   ood.  auct. 
Il   3  aqq.  tupplcmonta  Wil.  adposuit  jj  12  3*  7xr       ni\    -imimii 

X  '««[onti  coni.  Wil. 
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sur  la  cime  neigeuse  qu'on  dit  la  plus  proche  de  l'Ourse  •  ;  elle 
regarda  vers  la  rive  illustre  du  IMiare  ;  le  cœur  lui  manqua  ; 

elle  s'écria  :  «  Malheur,  c'est  un  grand  malheur  que  ces  fumées, 
venant  do  votre  ville  am(*nent  avec  olles   

\^ers  mutilés. 

...  Et  Gharis,  alors-  :  «  Non,  ce  n'est  pas  pour  une  terre 

qu'il  te  faut  pleurer,  ce  n'est  pas  ta  ville  qui  brûle...  non... 
25  une  clameur  sinistre  vient  à  mes  oreilles  ;  votre  ville  est  en 

pleurs  ;  et  ce  n'est  pas  pour  quelqu'un  du  commun  que  le  pays 

s'afflige  ;  non,  c'est  quelqu'un  de  grand  que  la  Parque  a  dompté  ; 

c'est  ta  propre  sœur  qui  est  morte  et  qu'on  pleure;  toutes  les 
2^    cités  ont  prislo  noir  du  deuil  ;  le  pouvoir  de  nos  [princes].... 

1 .  L'Âthos  n'est  pas  en  fait  une  montagne  très  élevée  ;  mais  elle 
en  impose  par  sa  masse  el  l'ombre  qu'elle  projette.  Y.  la  description 
d'Apollonios,  Argon.  1,  v.  Ooi  et  suiv. 

2.  Les  vers  qui  suivent  sont  presque  tous  à  moitié  incomplets  sur 
le  papyrus  ;  nous  traduisons  largement  le  texte  de  Wilamowitz,  qui  aussi 

bien  n'est  qu'ime  savante  liypolhèse  faite  pour  mettre  on  valeur  les mois  conservés. 



MEAII  i8i 

f^KEL  Xôyoc;.  kç  ÔÈ  <f>dcpou  T[Eplaa^o[v  «ktoiv 

Ea»c£v|;aTo,  Su^oXitti^c;  E66a[aE  Tf]va- 

«  Nal  val  iiÉya  S/)  t[l  Kaic6v.      ...  20 

à  Xtyvuç  à<p'  ôjiETJÉpac;  tiôXioç  (|)opEÎTat.     » 

.Orto  uersns  mutili,  sensus  pannn  dilucidi. 

ouK  fjÔEE-  TÔ  8è  Xàp|ic;   fiapùv  eItte  ̂ 08ov 

«   Mf)   ̂ OL  ̂ 8ov6<;  —  ou)(l  (teà  <l>àpoq  al8àXcoTaL 

TlCpiKXa'lEO*    \l1]Bk  TL   

''AXXa  ̂ lÉ  Tic;  oÙK  àyaSIà  (|>(iTLc;  oîfaB'  î^kel-  j5 
Bpf^voL  ti6Xlv  ù^ETÉpav[  KaT£)(0VTL  Tiacav 

oô^  <î><;  ènl  Sa^ioTJépcov  5'  èXéôpo  KÉKOTiTaL 
y^dùv  àXXà  Ti  TCûv  {jiEyàXcov  E[5à^aaaE  ̂ oîpa. 

Tàv  Tot  jilav  ol)(o^[Évajv  ô^6SEX(f)UV  [auTdv 

KXalovTf  Ta  5'  S  |KEVÏ]Sr|ç  ̂ xÉXav  |<i^(|>lEaTat  3o 
X8ov6c;  &<TTEa,  vjcoiTJÉpov  TÔ  icpàToç. 

fartera  désuni. 
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H.  =  Hymni;  Ep.  --=  Epigrammata  ;  Ai.  =  Aitia;  tiee.  r=  Ilecale; 
la.  =  lambi;  M.  =  MsXt). 

■'Agavre;,  //.  IV  288. 

'A^av-riàç  Màxpiç,  H.  IV  ao. 

'AYa{Jt.£u,vo>v,  /T.  III  228. 

'AY£(^^')^'a?  (Hades), //.  V  i3o. 
'A^xaTo;.  //.  IV  5o. 

'Ayopâva;  Pootoç,  7?p.  XLIX 
I. 

•Aoay,To;,  H.  II  Ag. 

'Aopr,<TT£e2,  //.  I  A7- 

'ACvia  oGpea,  //.  III  335. 
'AÇtXi;,  //.  II  89. 

'AÔxva,  //.  V  35,  5i,  79. 
•A6ava':a,  //.  V  5,  16,  33, 

43,  (irepalTCToXtç,  y^puaeo- 

-x-r^KriX)  55(7roTv.a),  67,  69, 
88,96,  99,  i33,  137;  VI 

74  ('iTCdvià;).  'AOtjVY),  Hec. 
III  I.  'AÔ7|va(r„ //.  m  2/45. 
Vid.  eliam  naXXàç. 

'AOvaîot,  //.  IV  /i7. 
'AOw;,  iW.  II. 
ATa,  Hee.  II  7  (vid.  ctiam 

TaTa). 

AlyaTov,     //.     IV     317.     M. 

Y  p.  176.  n.  3. 
AfYOïîo;  TT^vTO;,  //.  IV  54- 

A(Y«(«v  Oi^;,  /1(.  p.  i3i .  n.  /|. 

AtY^Xeu);,  Hec.  p.  i5o.  n.  ."j. 
Alye-jç,  Hec.  I  5. 
AtYiaX<Jç,  y/.  IV  73. 

AtY'vYiQev,  A>.  XVIII  3. 

AlYÛrT'.OÇ    'IviOTTOÇ, //.   III   171. 
ArvuTtTo;,  /11.   II  6. 

'A{ôTiÇ,  H.  1 62;  III  222;  IV 
277.  J?/).  II  6;  IV  2;  X  I. 
XIII    6;    XXIII    2;    XU 

:>..  Ai.    I   i5.    (vid.  etiam 'AYe<7iXaç). 

AtSTl'wV        'A(XÇJ»t:tOÀtTY,Ç,        £!j9. XXIV  I. 

AIt|TTj(;   Kuxaîoç,  /!/.  p.  i3o. 
n.  3. 

At6'.0';reù(;  xpT,avo;, //.  IV  208. 

A'i{xoviT,,  Ai.  p.  i3o.  n.  3. 

aVoç  0p/jii, //.  m   ii'i;  IV 
63. 

Atv'.o;  MevExpâr»)?,  ̂ y^.  L\I  i. 
AtoXî;    Kavotxot,    //.     VI    99 

—  SjxûpvTj  Ep.  V  12. 

At'ff/pfi  <l>puY^Tj,  Ep.  L  I. 

Aia/uX'tç,  JE/>.  LVn   î. 
Atauuoç  2ap8iT|Vo;,  /a.  p.  i64» 

n.  a. 

AtTvaîov  opoc,  //.  IV  i/|i. 
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Ar-cvr,,  //,  111  r)6. 

'Axa^....  Ai.  I  ']'.).. 
*Axaxr,«Ttoç     'Epar,:,    //.     111 

AxàvOto;  l]cr.(ov,  Ap.  I\  I . 

VXETWV,   ̂ /)      LIV    2. 

AxovTtàBoct,  Ai.  I  5i. 

Ax<JvTio;,  yl/.  1  36,  3o,  /io, 

4A  et  p.  129.  n.  4. 

Axptaioç,  fî/j.  xxxix  :\. 
AxTauov,  //.  V  iO(). 

Axr/j,  //é'C.  II  /4.  /a.  11  5i. 
AxTOptOiV,  //.  VI   78. 

'A)^aXà^io;  Zsuç,  .4/.  1  60. 

AXat  'Apa'^rjviosç,  /f.  III  i-^H. 
VXao;  Ktatov,  jBp.  LX  i . 

'AVfjTiaoat,  ylf.  p.  i3i.  11.  4. 

AXi'apTOç,  //.  Vtii. 
AÀtxapvY,acû:       CcTvoc,      JSy). 

II  4.
' 'AXxeiôYiç  (Héraclès),  //.   III 

i45. 

Vfxa^oviôsç,  y/.  111  237. 

AtxaXÔs'Vj  a'';,  //.  I  49- 
AjxêpaxuoTYic     KXsoaêcoToç , 

£■/,.  XXIII  I. 
AjJLVt(7tào£;    (Nymphae),    //. 
III  162. 

AjxvifftSsç  vuoLCpa:,  //.   111   l5. 

'A[KuxXoCm,  Ai.  I  24. 
AfxojjLciva,  //.  V  48. 

(Y [XCp ITTO XtT Yj Ç       A  '. £T  tOi V  ,       Ef . 
XXIV  I. 

A-a'^pu^rro;,  //.  II  48. 

AvaYxai'rj,  ii.  IV  123. 
Avaupoç,  //.  IV  io3. 
AvT^xÀsia,  //.  III  211. 

'AoviV„  //.  IV  75. 

AlTEAÀtÇ,  Ep.  LV  '\. 
A7:iBxYT\e^,  H.  I  ]4- 

ATcdXXtov,    //.    11    I,    9,    17, 

27,  28,  ̂ 3,  34  (îTOÀuypuaoç 

et  TToAuxTsavoç,  nt  atlri- 

huta),  39,  43,  5 1,  61,  68 

(suopxoç,  ut  attrlbutum), 

69  ([ioY,^poaio;,  ut  attrib.), 
93,  io5,  107  ;  m  83,  139, 

i43,  169;  lV2,9(K!Jv6ioç), 
34,  .^i,  86,  269  (A/jAto;, 

ut  attrib.),  278,  276,  324, 

326;  VI  loi.  Ifec.  p.  i54. 
n.  5.  /a.  1  5  ;  11  19,  54. 

M.  p.  [77.  n.  /i.  Vid.  etiam 

'Exàspvoç,  ICtccvcTo:,  Kli- 
c'.oç,  et  praecipue  <I>oTéo;. 

'Apacpvivtosç  AÀat, //.  III  173. 
'Apysto:  H.  V  36. 

"ApY'/jç, //.  III68. 

"ApYoç,  //.  IV  73  ;  V  45,  54, 
i38,  i4o;/li.  p.  i3i,n.3. 

'ApsaToptoat.  //.  V  34. 

"ApY,ç,  H.  I  77  ;  IV  58,  64 
(Oo'ipo;),  i33,  i73(K£XT<iç). 

277.  la.  II  32. 
"ApYiToç,  Ep.  XX VU  4. 
'Apt[xac';ro'',  H.  IV  291. 
'Aoî'aaaç  Kupvjvaîoç,  Ep.  XIII I . 

'ApcTT/ioç,  //.  V  108.  Ep.  XI 
'A.  Ai.  I  33  (Zct^ç). 

'AptffTirTioç,  £^/>.  XX  5. 
\\p'.aTOT£Xv)ç,  //.  Il  76  (Vid. 

etiam  BirToç). 

'Apxao'.Y,,  //.  I  7,  20;  111 
220  ;  IV  70. 

'ApxaoïXY.  aîXtç,  /f.  III  88. 

'Apxàç  BaO'JxXY,;,  la.  I  1 1 . 
'Apxaff'.'oYjÇ  'làc'.oç, //.  III  216. 

'ApjjLoviY),  Ai.  p.  i3o.  n.  6. 
'ApfftvoY,,  £'p.  V  8  et  p.  II. 

n.  I. 

"ApTsa'.ç,   //.    [   78  (XiT(ovYj)  ; 
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H  60;  111  1,  19,  35,  38, 

io4,  I  io(IIxp6evirj,Tt-:uox- 
Tovo;),  260  ;  IV  329  ;  Y 

110.  Ep.  XXXIII  I  ; 
LXll  2.  Ai.  I  22.  Hec. 

p.  i54.  n.  5.  Sine  deac 
nomine  //.  III  2o4  £  J(oz'.: 

'JfZeczÔzoq,     225    TIOTV'.X  (id. 

259)  ûovAuarAaOpoç,  ttoX'j- 
::toXiç,  227  TjYefAOVY,  (ut 

attrib.),  328  TzpojtoOcovoç, 

234  Kopt'r ,  23('>  v;|x£çr,,  209 
XtaEvoTxoTzoç.  Vid.  ctiani 

*Ia€pa'7.V,,  Moovjy'.Y,.  fViz- 
air,,  Xr,(7iâ;,  Oj::'.;. 

'Apytvo:,  Zip.  XLII  l  —  Kcr,ç, 
/i>.  XXXIV  2. 

'AaéufîT-'^  T^îx,  //.  Il  7('). 
'Atxay.tt'O;,  £p.  LIV  1. 
A'îTÛfio;  ~ory.aoc,  //.  II 
108. 

'Aç-raxîo-/;;  0  KcV,;,  £/;.  XXII, 
I,  3,  4. 

'ATTtpiTl,  //.    IV  37,   4o,     197, 
224,  320,   34^1,    3o<),    3H). 

'AawTco;,  //.  iV  78. 

'ATaXâvTTfi,  //.  III  3  1."). 

'AxapvtiTT,;  ;«Tvo;,  £/>.  1  i . 

\\T6t5e;,  yli*.  H  4- 

•ATpttor.ç,  //.m  203. 
AÛYVi,  //.  IV  70. 

"AçpowToç,  ̂ 1.  I.  74. 
•A^poatTT),  /?/>.   XXX VIII    I. 

/a.|).  162,  n.  I .  M.  p.  177, 
n.  4.  Vide  rliani  Kôrc»;. 

\\/aita5c;,  //   \'  1  3  —  r:o"/Y  î;, //.  IV   ir,«, 

W/jX'.i;  n€ÀÀ/,vr,,  Jier.  H   11. 

*A/ûtt{5i;  v-f,i;,  //.  III  23 1. 

'A/cÀono;,    //.    VI    i3.    Kp. 
\\\\   1.3.    (\yih:,'.:). 

A/£COOT'.X;  VY,UÇ,  /y«.'C.  p.  i54, 
n.'3. 

'Ayili'k,  //.  H  ;>.o. 

BocOuxÂYjî  'Apxâ;,  /o.  1  1  1 . 
By.x/oç,  K/).  VII  2. 
BocTi/a»»,  /l/).  XX  2. 

BaTT.aoa.,  //.  II  96.   BxTTta- 

oyi;,/v>.    XXXV  I. 
B7.TT0;,  //.  11  05.  Vide  etiam 

ApiCTOTSAr,;. 

B-:£xuvOto;  vo;xo,-,  //.  III  246. 

Bîpsv.'xY,,  Ep.  Ll  3;  p.  10,  n.  I . 
r>or,o: O'A'.o;  (Apollo),  //.  II  69. 
BouoTO:,  //.  V  62,125. 

iWa;,  y/,  m  ii4;  IV  26 

(H-rcuij.ôvtoç),  65,  393. 
Ho'j-r.iXz.o;  VxaCoç,  /a.  T  4- 
Bo.sa,   II.  IV  102. 

B;y.yyo;,  la.  II  i  i. 

Bp'.àceo):,  //.  IV  143. 

BptTÔ'aaçT'.ç,  //.  ïll  ujofèXXo- 

B:ô'vTY.:,  //.   III  75. 

Ti,  £/).  XLVI  2.  laia  //.  I 

29.  Ep.  XXVI  2.  (Y-ïi  et 
--ata  alibi  ul  nom.  comm.). 

lÀixx'.  IL  IV    i84. 

rxXy,vaiY,,  Ep.  V  5. 

rxvo|jt,7ioY,ç,  Ep.  LU  3. 
rspaiCTiov  c&Cxo;,  //.   IV   191). 

rXxuxo;,  Ep.   XLVIII  2. 

Tostovî;  vjjx^Y,,  //.  III    189. 

rpaixo;,  .1/.  p.    i3o.  n.  6. 

Ax|/,aTr|-. ,     //       NI      »    (iroXo- 

36,  4o,  49  (it^Tvia),  57,  70, 

71,    1 1 6 ,   119  (uoXtiTp^çpo;, 
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Ep.  XXXIX:  I.    (MuXatYi); 
XL  I.  Vid.  etiam  Ar;w. 

Aavxo'',  H.  V  i4a. 
Aav7.oç,  //.  V  48. 

Aà^v'.ç,  Ep.  XXII  3. 

AéXcp'.oç  <l>oT6oi;,  /li.  I  20. 
A£>vcpo:,/a.  Il  18,  42  et  p.  164, 

n.  3. 

AeXcpb;  Xa({;,  H.  II  98.  AeXibv 

6u(i.a,  /a.  I  6. 
As^àaevoç    Olxiâôaç,     //.     IV 

ro2. 

AcHiOlr.,  Ai.  I  67. 

AgGuoivai  7ip'o''B£ç,  Ai.  p.  i33. 
n.  3. 

ArjtoviSriçKscpaXo;,  //.  III  20g. 

AT|Xtàç  vùtxcpy),  jF/.  IV  323. 

ATjXtctosç,  H.  IV  296  —  vûjxcpai, 
H.  IV  256. 

AvJXtoi,  7a.  II  66. 

AVjXtoç  'AttcJXXwv,  //.  IV  269. 
(A.   ut  attrib.)   —    '^otvtH, 
H.  II  4. 

AtiXoç,  h.  IV  2,  4,  8,  9,  24, 

27,  4o,  25 1,  260.  ̂ 1.126. 

AYijxrjTYip,  Vid.  AaixaTtjp. 

ATi[Ao5txr),  Ep.  LIV  2. 

AïifjLwva;,  Ai.  166. 
Ayiio,  //.  II  1 10  ;  VI  17,  i32. 

M.  9. 

Atiwivtj,    i/ec.   p.  i54.    n.   5. 

(eutcouç). 

At'oujxa,  il/,  p.  176.  n.  2. 
At5uu.£Ù;  (Apollo),  la.  I  19. 

AtoujxYi,  -E/).  XII  2. 

A'.xxaTai  MsXt'at,  //.  I  47  — 
opue<;Ep.  XXII  3.  AixTatov 

opoç  (A.  ut  attrib.)  //.  III 

199.  AtxxaTo;  (lupiter ,  A. 
ut  attrib.)  H.  1 1^. 

AixTÛva,  //.  III  198. 

NOMINVM 

A''x(ov,  Ep.  IX  I . 

AtvBuix7^v7)(Cybele),  Ep.  XL  a. 

AtoxXe(o7]ç,  ̂ /).  XVII  2. 

AtoxXriç,  /i/>.  XXIX  I. 

AiOfJLYjOyj;,  //.  V  35. 
Aiovudtà^  (insula),  Ai.  I  4i. 

Aidvuaoç,  //.  VI  71.  Ep.  VIII 
I  ;   XLVIII  5.   Vid.  etiam 
AlOJVUGOC. 

A'.oMov,  E/).  XIV  4. 

Afpxr,,  //.  IV  76. 
AuovuGo;,    //.     VI     70.     Ep 

XLIV  2. 

AoX-yYi,  H.  III  187 
AwowvvjOs,  //.  IV  284. 

Awp'.is;,  //.  II  89.  Awptrjc,  la. 
II  ,7. 

Ao)~iov  ['pov,  //.  VI  24. 

E'iX£i'6uta,  //.  1 1 2 .  EtXriOuta,  //. 

IV  i32.  Ep.  LIIIi.  'EX£> 
Outa,  H.  IV  257;  VI  i3i. 

EtpYjVYj,    £/).    LVII  2. 

'Exa£QY^,  77.  IV  292.  'Ex'isp- 

Yoç' (Apollo),  H.  II  II. 'ExôtTTp  7a.  I  7. 

'EXevy)   Pxavouaiç,  //.  III  232. 
'EX£U(>iç,  7/.  VI  3o. 

'EXixyj,  II.  IV  loi. 

'EXtxwv,  H.  IV  82  ;  V  90. 

'EXtxwviçxpava,  77.  V  71. 
'EXXàç,  Ep.  VII  4. 

"EXXy,v£ç,  h.  IV  172. 
'EXXo^'.Eiç,  7/.  IV  20. 

"Evva,  H.  VI  3o.  .V.  7, 

'Evuw,  /7.  II  85  ;  IV  276. 

'EiTixuSr);,  £:p.  XXXI  i. 

'Epa(T':ç£voç,  £:/).  XXXVI  I. 

'E'p{x£trj;,  /7.  III  69,  143 

(àxaxr,<Tio;);IV273.'Ep[X7jç, 

Ep.  XLV  3. 
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'Ep'j[xxv6oç,  //.  I  i8. 
'Epuaf/Ocov,    H.    VI   33,    65, 

8i,  8/i,  85. 

"Eptoç,  Ep.   XLI    2   ('Epoç); 
XLII3;   XL VI  7.  alibi  ut 

nom.  comm.     EçwTeç,  M. 

p.  177.  n.  A. 

•EaTTEpÎTai,  A>.  XXXVII  6. 

"EîTcepoç,  //.    IV    174,    280, 
3o3;  V[  7,  8.  Ep.  LV /*. 

*E<TTt'a,  //.  VI  108. 
EùaiveToç,  Ep.  LVI  i. 

Eù6o''ri6e,  //.    197,  290. 
EuoTiaoç,  Ep.  XLVII  i. 

E'jT.p'eiSf.ç   (Tiresias),    //.     V 81,  106. 

EùOufxévfjÇ,  Ep.  XV  /4. 

Eùavi^Ç.  ̂ -  V  37. 

EÛ^'6£o;,  £p.  XXX  5. 
EUTTUXOÇ,    i4f.    l    71. 

EuptTtoç,  H.  m  188;  IV  /45. 
Bôpûm»Xoç,  A/.  II  93. 
EûpuTOç,  Ep.  VI  a 

Eùptota;,  //.  V  34. 

Eu^op^oç  *I>&ui,  .It.  lai. 

"Ecpeffo;,  //.'  III  338,  358. 
'E<pûpY,,/i.  IV  42('E(pûpTiv5i), 

43  Ai.  p.  i3i.  n.  4> 

'E/.^ji.aa;  Kpr.c  £:/).   LXII   l. 

'E/tvflioK.  //    IV  i55. 

Zfôç,  H.  IV  359;  V  i33./li. 

I  61  (*AXaXâ^.oç).  Zeu, //. 
I  6,7,  43,  46,  55  (oùoàv.c). 

Ep.  IV  4  («pt'xO;  i^"  '^ (oùpavu).  3/.  p.  176.  n.  3. 
>li.  111  i5  (ne);  IV  4. 
Ai<k,  Alt,  //.  1  79,  93;  II 
39;  m  i4i,  i65;  IV  38, 
56,  31 5,  348,  373;  V  i35. 

^i.I36etp.  i3i.n.3. //*r. 
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II 9.  ZyjVoç,  i,a,//.  I  i;IV 
58,    III,   340.    Ai.    I    33 

(*Api(7Ta'0u,  'Ix[x(ou),  79 
(ritaaiou}  ;  et  p.  i3i.n.3. 
la.  p.  i63.  n.  3.  (riay- 
/xtov  Zïva).  M.  p.  177. 

n.  I.  (Zavoç  ÀijJL£vo<yx<jT(o)« 

Vid.  etiam  Kpovt'Btiç. 
ZecpupÎTt;  (Arsinoe),  JS/).  V  i . 

Z^(pupoç,  //.  II  83. 

'lUXtoç, //.  III  181;  IV  170. 

Ep.  XXIII  i  ("HXte).  Hee. 
p.  1 54.  n.  5.  (7cavapx7^ç)ali- 
bi  ut  nom.  comm. 

'H{X£pT,(Artemi8),//.  III  330. 
''HpY,'(a),    III  3o,  108,  164  ; 

IV  55,  74,  106,  134,  3o3, 

3 1 8  (Tiav^eaca),  259  ;  V  2 1 . 
.1/.  14. 

HoaxÀT,;,    //.     III     108  ;    V 
3o. 

MlpaxXetTOç,  Ep.  H  1. 

MlpiY<Jv7),  Ai.  II  4- 

'lUîoùoç,  Ep.  XXVII  I. 

"lIcpai'jTOç,    //.   I    76;  III  48, 
74;  IV  i44.  Hec.  II  3,  7. 

8âXr,ç(aut0aXT,;),  Ep.LWU  i 

(gén.  0aX^(.>).  la.  I  i5,  35, 

36  (gén.  HotXTjToç,  ace. 
^xXriTa). 

Baufxa;,  //.  IV  67,  333. 

0««îTr,Toç,  £p.  VII  i. 

Wtioôot{xa<;,  avroç,  //.  III  f6i. 
.4/.  III  0. 

(-)tva{,  //.  I  43,  43. 

He^xptTo;,  Ep.  LU   1. 
HedTricTç,   //.  V  60. 

HtiaaXtot;  vû}x;pai,  //.  IV  kh). 

Hc-j^aXiTr),  //.  IV  io3,  i4o. 
18 
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0£T<yaXix^;    KXs^vtxo;,  Ep. 
XXX  I. 

0^Tt;,  //.  Il  20. 

©EUYevTfiç,  ̂ j.  II  21. 

eviê-ri,  H.  IV  87,  88.  ©f.Sai,, 
//.  V  57. 

evip^,  H.  II 73, 75. 
©ripa tri  dcTroxT'.fftç,  /^.  II  70. 
Oîipiç  KpTJç,  E/).  XI  2. 
©Tlffeuç,    H.    IV    3o8,    3i3. 

i/(fc.  I  II,  8,  i3.  /a.  II  60. 

©pTJtXlOÇ  TtOVTO;,  iW.  6.    ©pTT.XlT, 

d((XU(7TtÇ,   ̂ l.    II    II. 

ep7Jt^At|xoç,i/.IIIii4;IV63. 

*Ià(ytoç  'ApxxT''8yiç,  ̂ .  III  216. 
'làwv,  //.  I  22. 
"IBa,  ̂ .  V  18. 

*l5aTa  opsa,  /f.  I  6,  5i. 

'Ixàpioç  (nom.)  Ai.  113. 
*Ixaptov    tJ'Swp,    //.     IV     i/i. 

'IxaptTiâX;,  Ai.  III  i3. 
"Ixto;,  ̂ /.  II  8. 

"Ixfxioç  Zsuç  Ai.  I  34- 
'Ixoç,  Ai.  II  24. 

'iXXupixo;  TTOooç,  Ai.  p.   i3o. 
n.  6. 

IjjLêpa^'TÎ,  (Artemis  ),  /f.  III 228. 

'Ivaytov    "ApYOç,    H.   V   i4o. 
'Iva/j7i"l(ytç,  J?/).  LVII  i. 

'Iva/ttovT^    pouç,   i/.    III  254. 

"Ivà/'oç, //.  IV74;  V5o. 
•Ivtû^o'ç, //.  III  171;  IV  206, 263. 

loXeta,  £./).  VI  3. 

"louXi'Seç  ôîveç,  £:/).  V  7. 
*IouXtç,  Ai.  I  52,  72. 
'IiTTraToç,  Ep.  LX  2. 
*Iiri:axoç,  fip.  XII  i. 
"Itxw,  ff.  III  239,  266. 

'Irrûvai,  /a.  I  i. 

Mptç,  //.  IV  157. 

'I<T9tx'.à;  vixYi,  Ai.  p.  1 3 1 .  n.  4- 
'lrrO|X(^.-,  //.   IV  q'A. 

"Icris-,  £:p.  XLIX4;  LVII  i. ('Iva/ta). 

'I<TaY,voV,  H.  IV  77. 

"I'7;,'jç,  i/ec.  IV  7. 
'iTaX'T,,/^.  III  58. 

'IxtoviiçCAOavaia),  //.  VI  74. 
'IcptxXîiov  acpup^v,  Ai.  I  4^. 
'IwXx'.O!;  TU|xêoç.  //.  m  208. 
'hovi;,  Ep.  XXV   I. 
"Iwvs;,  /a.  II  12. 

KàCe-po'.,  Ep.  XL  i . 
KaofjLTjiç,  H.  V  107. 

K<l(5u.o;,  ̂ .  V  125. 

Kac'paToç  7:oTa(x<^<;,  //.  III  44- 
KaXXtvvwToç,  £)).  XXV  I. 

KaXXtu.a/0(;     KuoY,vy.îo',    Ep. 
XXI  I. 

KaXX'.oTCTi,  Ai.  I  77. 

KaXXiffTiov,  E/).  LV  I. 

KaXXt'/opov  <ppeap,  7/.  VI  i5, 
KaXuStov'.oç  xaTrpn;,  //.  III  2 18. 
Kavàxa  AtoXt;,  H.  VI  99. 

Kav(o:rtTrjÇ  ôeo;,  Ep.  LV  i. 

Kapâç,  Ai.  I  62. 
KapOaia,  Ai.  I  71. 

Kapî'wv,  H.   I  24. 
KapvstccScç  (opat,  //.  II  87. 
Kapvcioç  (Apollo),  //.  Il  71,. 

72,  80. Kapuat,  Ai.   I  59. 
KadTvtTiTtç    (Aphrodite),  /a, 

p.  162.  n.  I. 
KàffTtup,  //.  V  3o. 
Kauxwveç,  H.  I  39. 

Ka'jffTotoç  Xeiatov,  //.  III  257 

Ksîoç,  Ai.  1 53, 74  —  Y^!'''%<^»» 
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Ai.  i  02  —    Y/.Aiyoxjvér.ryj;, 

lo.  p.  i63.  n.  3. 
KExsorioat,  //.  IV  3i5.  Hec. 

114. 

KexpoTT'T.Ocv, //.  Ili  237, 
KeÀzowv,  //.  m  107. 

Ks/.atv'Trjc  M':5t,ç,  Ai.  I  67. 

KcATo;  "AçY,;,  //.  IV  173. 
K^vTauso;,  £p.  LXI  3. 

Ke'fxuçà,  //.  IV  i5G. 
Ksp'jvetoç  TTXY^v;,  //.   III  109. 
Kec/vîç,  //.  IV  271. 

K^^aAo;  Ar/.ovîoriç,  //.  lll  209. 
Kiiù;,  Ai.  I  63. 

KtOaîpwv,  //.  IV  97. 

Kiaaepto'.,  //.  III  203. 

Kîooiv  'AAetoç,  Ep.  LX  I . 

Kt'pa)....,  Ai.  I  58. 
KXâp'.oç  (Apollo),  //.    Il  70. 
KXî'.vta;,  £7).  Vu. 

K  Asôtx^icoTO;      'A  'jLosaxMÔTri; , 

Ep.  WIII  1.    '    
' 

K'Aeôv'.xo;    HcT-ra/ixo;,   Ep. \\\  I. 

Kvtoû  (/o'.pa  ?),  //.  VI  24. 
Kvwço;,  IL  I  42,  A3. 

KoopetOT,;,  Al.  I  32. 
Kôe;,  //.  IV  iGo. 

Koif^t;,  //.  IV  i5(). 

K^vtov,  p.  10  n.  I. 

KoiY.i'.ov,  Ai.  I  74. 

Kopt'tj  (Arlcmis),  //.  111   234- 

Kopu'jveta.  //.  V  61,  03. 
Kopwvtc,  Hec.  IV  f). 

KojpàÀ'.o;  TTOTajxo;,  //.  V  04- 
KoJp/iTt;,  //.  I  5a. 

KpiOc;,  //.  1  26. 

Kpxwiiv,  //.  VI  7O. 

Kpxvvwv.o;  oTxo;,  Ep.fragm.  1 1 

f).  Kpxvvo>viov  7ri5{ov,  //.  IV 
i38. 

KpsTov  o:oç,  H.  V  4o,  4i. 

K:eio9'JÀO(;,  Ep.  VI  4- 

KpriOtç,  E/).  XVI  i. 

Kpr,;   0r,piç,    jE/).     XI    2.    — 
'A^TaxiBriç,    E*/).    XXII    i . 

—  'Ap/Tvoç,  £/).  XXXIV  2. 
—  'E/éafxaç,  £/).  LXII  i. 
KoTixeç,  //.  1 8,  9.  KpY,Ta££ç, 
//.  III  2o5. 

KpriTaToi;    xsuôtxo;,    //.    I    34- 

KpYjTaTov  opoç,  //.  III  l^l. 
Kpr.TY),  //.  III   191  ;  IV  272. 

Kp/.Tr/jcV,  //.  IV  309. 

Kp'.çata  TTcBia,  //.  IV  178. 

KpiTtaç,  Ep.  XII  4  ;  LV  2. 

Kpovi'oYjç    iravuTTÊpTaTOç,   ff.   I 
91.  KpoviBai  //.  I  Oi. 

Kpov:ot  VOU.O'.,  //.  V  100. 

Kpovo;.  //.  I  53. 
Kcovoç  (Diodorus),  Ep.fragm. 

'I2. 

K'jB(7:7w'if),  

/4/.  
I  19  et  p.  

129. n.5. 

Kùoto^tç,  II.  I  45  ;  III  197. 

K'j8o»viov  to^ov,  h.  III  81. 

K'j2;'xoç,  Ep.  XII  I. 
KûxXaBeç,  //.  IV  3,  198. 

KûxXo)},  E/).  XLVI  2.  KuxXft). 
z£ç,    //.    III    9,    46,    67, 

81,  85. 
KjaXt-vioç  Tîotyo;,  //.  IV  272. 

KuvOiâoeç  (aT^eç),  ̂ I-    ̂    èi. 

K/j.  LXII  I. 
KjvOtoç  'AtcoXXwv,  //.  IV  10. 
Kjvoio'jptôeç  xûve;,  //.  III  94- 

Koupt;.  //.  IV  21,  3o8;  Vai. 

Ep.    V    2.    Vid.     ciiam. 

KJp^JavTt;,  //.  I  46. 

KOpY.,  //.  II  88. 

Kjpr.vxîo;  'Ap^(A(xa;,  Kp.  XIII 
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3.      —      KaA'A:'[xa/oc,     Ep. 
XXI   2. 

KupT^vr),  H.  II  73,  94  ;  III  206  ; 

Ep.  XX  5. 
Kùpvoç, //.  III  58;  IV  19. 

KuTaTo;  AIy^ttiç,   Ai.  p.  i3o. 
n.  3. 

KwvwTiiov,  Ep.  LXIII  i. 

Kwpùx'.a*.    vua^ai,  Ai.    I    56. 

AaêSaxt'Bat,  H.  V  126. 
AàSwv.  //.  I  18. 

Aax£oa'.{x(^vtoi  àaT£p£;,i/.V  24. 
Aatxviaxol  jîouvoî,  M.  8 

Aàpi(yaj  //.  IV  io4. 

Aéieyeç,  Ai.   I  62. 

Aeovtixoç  ̂ p.  LVIII  [ . 

AÉ^pstov,  H.  I  39. 

Ae^ê-'ï)    otvàvÔT),    Af.    p.     176 n.  3. 

Aeuxapoç,  Ep.  LIX  2. 

Aeuxbv  opoç,  H.  III  4ï- 

Aéyaiov,//.  IV  271. 

AewTrpsTnriç,   £Jp.  fragm.  II  2. 
AviXotVTlOV    TTÊOtOV,   //.    IV  289. 

Ayito'),  if.  III  73,  i38;IV39, 
57,  60,  68,  99,  122,  20Â, 
222,  246,  326.  la.  II  67. 

A7)T(oidfç,  //.  III  83. 

AriTwfç,  i/.  III  45. 

Atê^Y),  /y.  II  66.  Al  p.  i33. 
n.  2.  M.  i5  (Atêùa). 

Atêuaaat,  //.  II  86. 

Aijxvat,  H.  III  172, 

Atvoç,  Ai.  III  ne.  p.  i43. 

AiTcàpy)  VTjsoç,  //.  III  47' 

Ao^to,  //.  IV  292. 

Aouaoi,  //.  III  235. 

Au^SafAiç,  H.  III   202.  Ai.  I 
23. 

AuSyi,  £?/>.  p.  io3,  n.  I 

Auûot,  la.  II  a. 

Auxaiv'ç,  Ep.  LUI  I. 
Auxaîoç  (lupiler),  //.  I  4- 

AuxaovtY|  dtpxToç,  //.  I  4i. 

Aùxtoç  yé^to"^,  H.  IV  3o4. 
AùxoçNà^ioç,  Ep.  XVIII  I. 
AuxTtoçM£vo(Taç,i5/).  XXXVII 

I .  AuxT'.ov  àsajxa,  H.  II  33. 

Auxwpsuç  O0T60Ç,  //.  II  19. 

Auffavt'aç,  E/).  XXVIII  5. 
Awoç,  £^/).  XLV  2. 

MaivaXiY,  AÛyÇ»  i^-  IH  ̂ 9-  — 

àxpwpsta,  //.  III  224. 

Matpa,  Ai.  I  35. 
MaxeXo),  Ai.  I  67. 

Max-rjBwv,  H.  IV  167. 

Màxptç   'AêavT'.â;,  //.  IV  20. 
MapaOwv,  //ec.  I  8. 
MsYaxXriÇ,  Ai.  I  70. 

Mevapetç,  Ep.  XXV  6. 
MeXàvtTrTTOç,  Ep.  XX  1. 

Ms'Xaç,  H.  î  23. 
MsXiYOuviç,  i/.  III  48. 
Mellri,  H.  IV  80  (vu{xî,y)).  Ai. 

I  63.    MfiAt'at   A'.x-rafact,   H. î  47. 

MEVcXpàx/iç,   PJp.  XLV   I.    — 
AlvJoç,  Ep.  LXI  I. 

Mevi^evoç,  Ep.  XLIV  5. 
MévtTT^oç,  Ep.  XXXII  I. 
Mevotraç     Auxtioç,     Ep. 
XXXVII I. 

MspOTlTjtÇ  VTjdOÇ,  i/.    IV    160. 
MexcoTîT),  //.  I  36. 

M7)6uixva,  Ep.  XV  3. 
Urillç  aTa,  i/.  IV  287 
Myi(ivtoç  naxTojX({ç,  //.  IVaôo. 

MYiptcr^ç,  Hec.  p.    i5o.  n.  6. 
MiStjç  KeXaiviTT,ç,  Ai.  I  47. 

M^xxoç,  Ep.  XLVIII  I  ;  L  2. 



M'.xuXo,-,  Ep.  XXVI  3. 
M'iy-r^;,  H.  111226;  la.  I  lii. 
Mt|xaç,  avTO?,//.  IV  67,  1 57  ; 

VI9,. 

Mivw;,  //.  III  190. 

MoTpai,  //.  III   33;  IV  iG5; 
V  104. 

Mojvo/JTi    (Arlemis),    //.    III 

359.
" Mou(

Tat,
  

//.  IV  5,  7,  83, 
 
352.

 

Ép.    XXI    5;     XLVI    3; 
XLVIII  2.    Ai.   IV    I,  5. 

Ut  nom.comin.  la.  p.  i63 
n.  3. 

MoxaXr|'7<Tt5e;vtj{x:pa'.,//.  IV 5o. 
Mj|iatS^v£;,  Ai.  II  23. 

MûpTOJia,  //.  II  91. 

MuTb;  0'jÀja::o;,  //.  III  117. 

Mut'.ÀtjvïÎo;  IItTTax<i;,  £^p.  I  2. 

Mà>{jw;,  //.  Il  1 13.  Ep.  fragm. 
I  I. 

Nx;io;  Au>co,',  Ep.  XVilI   i. 
Nâ^.s.  Ai.  138. 

Naaxu.wve;,  ̂ /.  p.  |33.  n.  3. 

Natoxi2T''TT,c    TtaoBY,a&;,    Ep. 
XXXIX  3. 

NiSr.,  //.  1  33.  38. 

NsFao;  //.  IV  i85,  :.o8.  h.  I 

36  (Nsi).^)). 

Nijjix,  /i(.  p.  i3i.  II.  2. 

N»;jiif,0£ ,  /l f .  p.  1 3 1   n .  /i . 
fiiiLfm,  II.  VI.  50.   alibi  ut 

nom.  comm. 

Nr.XeÂ-,  //.  m  22O. 
NripcO;,  //.  I  /lo  (Nr,:f,i). 
Ntx:7:7!x,  //.  VI  4a. 

NtxoTiXii;,  E/i.  XIX  2. 

Nôixio;  r.XpoIIo;.  /r   M  '47. 

E^ 
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"OOpu;,  //.  VI  86. 
OtStTio'jç,  //.  II 74  (OiStitooao). 
OlxiaôTiÇ  Ae^iaevo;,  //.  IV  102. 

Olvs.;;,  //.  III  260. 

'0/u!X7:iT,,  la.  II  4i- 

'OXjJ/.zo;,    //.    VI    58.     Vid. 
etiam  OuXi>jji.zoç. 

'0(X7;p£tov  ypàafxa,  £^/).  VI  3. 
Ojxriptxo;  atvo;,  Ai.  II  9. 

*0(xcpàX'.ov  TCfeBiOv,  //.  I  45. 

'Op^ffTa;,  Ep.  LIX  I. 

'Op^iTS'.ot  Xoî;,  y4e.  II  2. 

*0p{i.£vi8xt,  //.  VI  75. 

'OpToy.:,!//.  II59.Ep.  LXII2. 
Od'Ta,  f/.  IV  1.37. 

'O-TTetoi  7:pr,ov£;,  //.  III  52. 
Or/uixTro;,  //.   I  62  ;  III    117 

(M'jTo;);  IV  220. 
O'jr.i^    (Arlemis),     III     2o4 

(avaTT^c,  e'Jo)Tr'.;,  ̂ asffcpdpoç), 

240  (avaica).  —  (Hyper- 
boraea),  7/.  IV  292. 

O^pavtSai,  //.  I  3;  Uec.W  2. 

0:pavoO£v,  //.  IV  38. 
Oipavo;,  //.  I  59. 

llàvYatov,  //.  IV  i34. 

II^ty/aTo;  Ztôç,   /a.    p.    i63. 
n.  3. 

IIxxTO)X<J;  Mriov.o;,  //.  IV  a5o. 

IlaXXxç,    //.    V    I,    i5,    53 

(iroXioû/oç),    i32.    Hec.    II 
a.  la.  il  49,  54 

IlaXXxTi5f;  (uerpai),  //.  V  V^.. 

lli(x:piXoç,  Ëp.  XLIX  3. 
lliv,  //.  III  88.  £>.  XLIV  I. 

IIxvxxpx  (opex),  //.  I  5l. 

IlxvZXplC[ilAl(T9X,  //.  1  5o. 

llxvT|txoç(men8i5),Ep.  XLV  1. 
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m riapOsviïi    (Arlcmis),    // 
I  lO. 

napÔeviT)  (insula),  //.  IV  ̂ O- 
IlapÔ^viov  ôpoç,  H.  IV  71. 
Hapôevioç  TcoTafjioç,  Ai.  I  26. 
Ilapvriadç,  //.  IV  98.  ̂t.  I  67. 

riappaatTi,  H.\  10. 
llappàa.ov  opoç,  //.  Ill  99. 
Ilaffrfocr,,  //.  IV  3i  i. 

nauaav'aç,  £^/).  X  4- 
nsXaaYiàBgç,  H.  V  4« 
neXa<7Yo;,  //.  V  5i.  IleXacyvoi, 

//.   IV  284;  VI  25.  Ép. 
XXXIX  2. 

neXXato;  pouç,  iP/).  XIII6. 

IIsXXvivY)  'A/at''ç,  7/ec.  II  11. 
IleXoTTTttç,  //.  IV  72. 

HepYr.,  H.  III  187. 
IIyiXsu;,  Ai.  II  24;  lil  10.^ 

Uilioi.H.  IV  118. 
riTiXoYOvsç,  ff,  I  3. 
llr.veto;,     H.    IV     io5,    112 

(<^6tcoTy)ç),  121,   128,   i48. 
UiiK^iltioi,  H.  IV  7. 
mv$o;,/Ï.LVi39;VI82. 
IlKTaToç  Zcuç,  Ai.  I  79. 

riiToévYi,  /f.  III  172. 

IliTTaxoç  MuTiXTjvaîoç,  Ep.l  \. 

nXaxuiV,  Ep.  XXIII3. 

nXeiffxo';,  H.  IV  92. 
nXoUTtOV,   j&p.   XIII  4« 

IIoiTÎcaa,  yli.  I  73. 

XloXat,  y4i.  p.  i3o.  n.  6. 

IIoXuEeuxTr);,  Ep.  fragm.  113. 
noXuico,  //.  VI  77. 

DoXu^aaoçjJE'/).  XLVI  i. 
IloffeiBàwv,  i/.  II15o;IV  loi. 

271;  VI  97. 

Ilpoî-oç,  H.  III  233. 
npou,T,6etoç  TTYjXcJ:,  /a.  p.  i64, 

n.  3. 

IlToXeaaTo;,  //.  IV  188. 

IlToXs^jLaiç  '^uXr^,  Ep.  X  3. 

IIuOttiaxTiç  yy^ôt,  la.  II  16. 
IluOif,,  /a.  il  9. 
IIu6(o,  riuOt/iVoç,  //.  II 35, 100; 

III  25o;  IV  90. 

nj)àBa'.,  E/>.  ÙX  6. 

IluXa-'T)  AY)aY,T7,p,  £/).  XXXIX 
I. 

'Pa;Avou(7U    EXe/r),//.  III 282. 
'Pe^,    /i.    1    21.    'Pslr,,  //.  I 

10,  i3,  28. 

'Pd5'.o;  'AYopxvy.;.  Ep.  XLIX 

2. 
PoTxoç,  //.  III  221. 

vàatoç,  ̂ /?.  VI  I  ;  XLVIII  4 
(Bacchus).  Saatoi,  Ep.  XVI 

2. 
SaadOpxxe;  Oso:,  £/>.  XLVII  3. 
Sâjxoç,  i/.  IV  49. 

vàpaTi'.ç,  Ep.  XXXVII  5. 
SàpSiEç,  //.  III  246. 

Sàpoo),  //.  IV21. 

Sapwv'.xo;  xo'Xtîo;,  //.  IV  42. 
Xatov  'AxàvÔ'.oç,  Ep.  IX  i. 
SawT^peç, //.  IV  166. 

2£Xyjva''r„  £/).  V  2. 
SéXXoç,  yii.  III  i3. 

Stxavo-,  H.  III  57. 

2ix£Xà  "Evva,  M.  7. 
StxsXai  XàraYcç,  Ai.  p. 

n.  4. 

XllIXOSlÇ,   SiaOUVTGC,   H.    V 

Viaoç,^:/).' XLVIII  I. 
i:t>(ov,  E/).  XXXVIII 2. 
SxoTràoat,  Ep.  fragm.  II  6. 
2xu6^Yl,  7Ï.  III  174.  SxuOir^vSs, 

H.  III  256. 

SjX'jpvTj  AloXîç,  Ep.  V  12. 

129. 

9- 
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2o).£u,'(Aratus),  Ep.  XXVII 3. 
ZoÀ«MV,  la.  I  3^. 

Doûvtov  dîxçov,  //.  IV  47- 
ïzàsTT,,  H.  II  73,  74. 

iTEpo'-r.,-,  //.  IIÏ68. 
VTpocpCri,  //.  IV  76. 
Sr^iuji^vtoç  Sop£xç  7i.    IV  26. 

Lruacpa'.'OE;  3o£:,  //.  III 
yiTÙl,  H.  1  36  (ilTuya). 

Vo,:ioX'.;,  £/).  XVII  2. 
/8 

Txupot,  //.  III  174. 
Tsissryiof;,  H.  V  09,  76. 

TsX/îve;,  //.  IV  3i.  .4t.  165. 

TÉaTO),  e'cov,  H.   IV  io5.  /a. 
il  39.  T£:x-o9£v,  la.  II  17. 

TcJXOOi,    //.    III    23 1. 

Tr>;;,  //.  m  V4;  IV   .7. 

(TcTrr.'0- 
Tti^yê-ov,  //.  III  188. 

Tiô«-/o;  Yepwv,  /a.  II  36. 
Tt|i.xp/o;,  £p.  X  I. 

Tfi.ovr,ao;    Nxjxf.XT'Tr.ç,   £/). 
XXXIX  5. 

T'.{xoOeoç,  £/j.  XV  3. 
TtjxovcJr,,  £/>.  XV  I. 

T^jx'jjv,  /:p.  IV  I . 
TtpjvOio;  a/.awv,   7/.  lll   i^t». 
TiTY.v*;,  //.  IV  174. 
ïtrr.vUTr.OÛ;,  //.  IV  17. 

V.I, 

/r  m 

yy.   \  1 

no 

III  i3. 

T}x<r>Ào;,  /«.  Il  I . 

Tf tvax'T,, //.  III  07. 
Tsto'ra,  //.  VI  3o. 
Ty.6r.x:,    a     Vr   79,  81,96, 

lll. 

TptOTrîia;,  //.  VI  3l. 

T:i::-:ô)./jo-.  //.    NI   ?.  I 

TpoiCriv,  ii.  IV  4«. 
Tu>oap':Bat,  E/).  LVI  3. 

'Yôpoù(7<ja,  -4t.  I  58. 
TXaToç,  //.  III  :22l. 

'TXâi/oç,  /a.  p.  i63.  n.  3. 
'TppàS'.o;  -atç,  Ep.  I  p.. 

T}7]{ç,   //.  II    (p.  —   >'-'^'Jp'',> 

//.  III  208.  ̂ 
OaTopo;  U>iÀo;£v:ot,ç£/).  LVI  4- 

<^ipo;,  .1/.    18.  23. 
<l>£v£:ô;  vgpov/,  //.  IV  71. 

<^£pa•'r,  (Arteinis),  //.  III  209. 
4>'Jito-:Tj;  IIy,v£<oç,  H.  IV  112. 
OOovoç,  //.  II  io5,  107,  II 3. 

<I>.Àr,caTiç,  Ep.  XXXIII  1. 

<l>rA.zzo,-, /::/).  XIX  i;XLVI  3. 

<l>tÀo;£viori;  <I>aîo;oç,  £"/).  LVI 

4. 

a>.Xupr.,    //.  I  30;  IV  118. 
<t>ùtuT£:a,  A/.  7. 

4>À£YJaç,  Ifec.  IV  6 
<^oTeo;, //.  I  78;  II  3,  i3,  19 

(AuxwpEuç),  3o,  3 1 ,  36, 44, 

45,  47  (v(J;xto;,  ut  attrib.), 
55,  56,57!  58,  64,  65,85, 

96;  III  7,  i46;  IV  5,  8, 
3i4-  Ai.  I  21  (AcÀî^to;),  63. 
Hec.  IV  5.  la.  II  12..V.  p. 

17O.  n.  2.  Vid.  ctiam 
'A'dXÀujv. 

<l>oiv'.x£;,  /a.  I  17. 

<t>o  vi^-îa  KJpvo;,  //.  IV  19. 

<l>pUYlT,,   //.    II   23.       .\''(J/pT„ 
Ep.  Li.  — opO;,//.  III159. 

4»pû;,  //.  V  18.  —  KCIçopCo;, 
Ja.  1  21. 

<l>uYo(owv  rô  te,  t'.  p.  i3o. 
n.  6. 

«lïtaaiôf.a,  II.  \    'r. 
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4>(ox£'jç,  Ep.  LI\  'A. 
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XaXxcoix^  éfXç,  H.  IV  40. 

XaXxiÔTTYj   TJpWtVYj,  /i.  IV'   lOl. 
XapiBaç,  E/).  XIII,    1,  3. 

XapixXo),  //.  \  67. 

Xàptç  M.  11,22.  Xà&'.Ts;,  Zl/J. 

XXXII  2;  LI  i,'/».  yli.  I 

73. 
Xàpjx

tç,  
Ep.  Xi\ 

 
3. 

Xeipw
vi'Be

;  

àxpat
,  

//.  IV  io4. 

Xriffi
àç  

(Arte
mis),

  

//.  III  228. 

Xawv
,  In.  I  34. 

X':g;,
  
//.   IV  48.  M.  p.    176, 

n.  3. 

XtTcovYi  (Arteinis),  //.  111  225. 
—  "ApTsiJL'.ç  H.  I  77. 

Xdeç  'Op^<yT£tot,  Ai.  II  2. 
Xpu-Tw  vjjxiô^y),  ̂ (.  1   71. 

'Qapt'ojv,  /i.  III  265. 

'Qx£avTvxt,     //.     III     62    — 

/optTtBeç,  H.  111  l3. 
'Qxeavo';,  //.  111  ̂ 2  ;  IV  17^ 
V  10. 

*ÛXtiV        ÔcOTipOTTOÇ,        H.        IV 
3o5. 

^Qpai,  //.  Il  81 .  alibi  ut  nom. 
comm. 

^Qtoç,  h.  III  a64. 
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I .  Platon.  —  Œuvres  complètes  —  Tome  I  (Ilippias  Exempl. 

mineur.  —  Alcibiade.  —  Apologie  do  Socrale.  .''uTpIpicî —   Euthyphron.    —    Crilon).  Texte  établi  et  Lafiima. 
traduit  par  M.  M.vlrick  Croiset.  Membre  de 

l'Institut,  ProtV'sscur  au  Collège  de  France.    ,      12  fr.      25  fr. Le  texte  seul.        7  i5 
La  traduction  seule.       (i  i3 

Euthyphron,  Criton,  le  texte  seul.        2 
Apologie  de  Socrate,  le  texte  seul.        a 

a.  PlatOD.  —  Tome  II  (Ilippias  majeur.  —  Cliar- 
raidc.  —  Lysis.  —  Lacliès).  Texte  établi  et  Ira- 
duil   par   M.    Alfred   Gkoiset,    Membre   <le 

l'Institut,  Doyen  honoraire  de  la  Faculté  des Lettres  de  Paris   
Le  texte  seul 

La  traduction  seul»- 

3.  Théophraste.    —    Caractères.  —  Texte  établi 
et  traduit  par  ̂ L  Navarre,   Professeur  à  la 
Factilté  des  Lettres  de  Toulouse   

Le  texte  seul. 
La  traduction  seule. 

4.  Btchyle.        Tome  I  (Les  Suppliantes.  —  Les 
Perse».  —    Le*  S<«pt  contre  Tni-bos.   —   Pro- 
inéUiée  enchaîné).  —  Tcxt<;   établi   et   traduit 
Cr  M.  P.  Mazom,  Pmfosscur  h  la  Faculté  des 

tttres  de  Paris   i5  3o 
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AUTEURS     LATINS 

1.  Lucrèce.  —  De  la  Nature.  —  Tome  I  (Livres  1, 
II,  III). Texte  établi  et  Iradiiit  par  -M.  Éknolt, 
Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Lille. 

2.  Lucrèce.   —  Tome  II  (Livres  IV,   V,  VI), 
texte  et  traduction   

Le  texte  seul  (Livres  I-VI). 
La  traduction  seule  (Livres  I-VI). 

3.  Perse.  —  Satires.    —    Texte    établi    et  traduit 
par  M.  Cartault,  Professeur  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  Paris   

Le  texte  seul,  avec  un  index. 
La  traduction  seule. 

h.  Cicéron.  —  Discours.  Tome  I  (Pour  Quinctius. 
Pour  S.  Roscius  d'Améric.  Pour  Q.  Roscius  le 
Comédien).  Texte  établi  et  traduit  par  M.  te 
LA  Ville  de  Mirmont,  Professeur  à  la  Faculté 
des  Lettres  de  Bordeaux   

Le  texte  seul. 
La  traduction  seule. 

5.  Juvénal.  —  Satires.  —  Texte  établi  et  traduit 
par  M.  DE  Labriolle,  Professeur  à  la  Faculté 
des  Lettres  de  Poitiers,  et  M.  Villeneuve, 

Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  d'Aix.  .      . 
Le  texte  seul. 

La  traduction  seule. 

6.  Sénèque.   —   De  Clementia.  —  Texte  établi  et 
traduit  par  M.  Préchac,  Professeur  au  lycée 
de  Versailles   

Le  texte  seul. 
La  traduction  seule. 

^.  Tacite.  —  Histoires.  —  Texte  établi  et  traduit 
par  M.  Goelzer,  Professeur  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  Paris.  Tome  I  (Livres  I,  II,  III). 

8.  Tacite.  —  Tome  II  (Livres  IV  et  V).     .     .     . 
Le  texte  seul  (Livres  I-IV). 

La  traduction  seule  (Livres  I-IV). 
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2^  COLLECTION   D'ÉTUDES    ANCIENNES 

Histoire  de  la  littérature  latine  chré- 

tienne, par  M.  Pierre  de  Labriolle,  Pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  Lettres  de  Poitiers.     .      20 

Règles  pour  éditions  critiques,  par  M.  Louis 
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3.   Sénèque.  —  Dialogues.  —  Tome  I.  De  Ira  par  M.  Bourgert. 
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